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INTRODUCTION 
SSSSS5SSSSSSSSS 

Les paya africaine oat malntenant eonscience dc la 

richeese que renferment leure languee nationalee. En effet toute 

langue africaine "sert de v£hicule et de eupport S. toute civilieation 

de la communaut< qui 1'emploie, c'eet-fc-dire eee traditione, cou-

tumee, mythee, Kgendee, contee, ipopies, proverbee, devieee ; 

en un mot ea culture exprim<5e h travera la litt^rature oralee". (1) 

Lee culturee africainee eont eeeentiellement oralee. L'importance 

dee manifeetatione de la parole dane lee socMMs africainee eet 

coneidlrable. Lee faite marquante de la vie traditionnelle, comme 

lee plue ineignifiante e'accompagnent eouvent de cee manifeetatione 

de parole. Ainei chaque aepect de la vie eet eueceptible d'avoir eon 

lot de parolee exclueives. 

Or cette vie traditionnelle dieparaft en partie k cauee 

flee conditione de la vie moderne, de 1'urbanieation, de la diminution 

dea locuteure dee languee nationalee, ou encore de 1'adoption d*un 

nouveau parler qui vihicule un nouveau mode de vie, une nouvelle 

culture ne cadrant pae avec la culture traditionnelle. 

II eet donc n<ceeeaire de recueillir cee formee 

d'expreeeion orale* propree k une sociiti avant qu'ellee ne dieparaie 

eent ou ne e'<6dulcorent de fafoa irr<6m<diable. Lee contee font partie 

comme noue 1'avone vu plue haut de cette tradition orale. 

Malheureueement la plupart de cee languee n'ont pae 

d'<criture d'ol 1'emprunt d'une langue <Strang<kre comme 1'anglaie ou 

(1) Gaeton CANU. Contee de la forSt. 



• 3 • 

le frangai» pour traduire la littirature orale. 11 est vrai que l'on 

peut utiliser une tranecription phon<tique znaie ensuite cela poee-

rait un problime de diffueion, d'alphab<ti»ation, de revalorisation 

des languee nationalee. Donc la eolution de faciliti est d'utiliser une 

langue qui a une large audience. C'e»t dommage car cette littlrature 

ne peut 6tre rendue dane toutee ses enMilitis et fineeeee dan» une 

autre langue que dane celle du paye ofc elle eet pratiqu<e. Et il y a 

un probli>me de par le fait qu'elle eet orale et que par dlfinition 

iMcrit ilimlae le caractfere de Ferallti. 

N£anmoine il eet n<ceeeaire de recueillir cette littira» 

ture orale qui fait partie du patrimolne culturel d'un peuple, pour lee 

giairstlens futuree qui voudront pemt-ltre e'y rattacher et y puieer 

pour ilaborer une culture africaine effective et pae tr<q> altfaie. II 

e'agit dgalemeat d'ouvrir 1'Afrique au monde, de faire connaftre eee 

traditione, ea pene<e, pour une meilleure compr<henei<m entre lee 

peuplee. Car la littlrature orale eet ine£parable de la etructure eo-

ciaie comme baee et condition de eon dlveloppement. Lee contee qui 

eont un aepect de cette littiratere eociale reflfcteront donc le contexte 

eocial dane lequel ils<pnt produite. 

Cette petite <tude ee baeera eur lee contee africaine 

ictiis par dee africslns ou dee non-africaine, eoue forme d'albume 

ou de livree pour adultee, bref eur ce genre de litt^rature qul viee k 

faire connaftre 1'Afrique. II e'agira <6galement de pr<$eenter lee ccmtee 

africaii,8, ue voir dane quelle meeure ceux-ci reflfetent lee culturee 

africainee, le contexte eocial daae lequel ile ont <laber<e et com-

ment ile ont 4vo4u<6. 



>• 1 - PRESENTATION ET CLASSIFICATIOK DES CONTES 
;::ss::ss£:3ss33::!ssms::ss$:s::s:s::ss::::s:£s 

Nature du conte 

Le conte n£gro-africain eet aeeez Sifficlle b. difinir 

car 11 relfcve aueei bien de la nouvclle, de la Kgende, de la £able 

que du mythc. Cette confueion dee genree eet bien connue dee afri-

canietee. 

On pourra cependant dire k 1'inetar de Genevifcre 

Calame-Griaule (1) que "le conte eet un ricit, une dramatieaticm, 

mettant en ecfcne dee pereonnagee imaginairee, humaina, animaux 

ou eurnaturele, et eituant leure aventuree dane un cadre imaginaire. 

Lee pereonnagee et le cadre du conte se euperpoeent h, ceux du mon-

de r€el : on retrouve dane ce monde imaginaire du conte lee relatione 

familialee et eocialee, la g6ographie du monde riel, male tranepoeiee. 

Cette d<finition ne euffit pae pour diff^rencier le conte du mythe, puie-

que lee mythee sont aueei dee ricils d'aventuree. Maie on peut trou-

ver un critfcre de diff6renciation, qui eet celui de la croyance : dane 

lee soeiitis qui ont dee termce diffirents pour dieigner mythe et 

conte, le mythe eet objet de croyance et ee rattache K un contexte 

religietix ; 11 explique lee originee du monde et cherche h. jmetifier 

l'<tat actuel de la eociitS, Maie dane lee socliMs qui ne foot pae la 

diff£rence entre cee deux termee, la d<marcation eet aeeee floue". 

On dietingue lee contee traditicmnele, ce eont lee 

contee qui ont 6t6 aarris 1 la veill<e dane lee sociitis traditionncllee. 

Ile ee tranemettent de g<n<ration en gimiratloa par dee parente ou dee 

griote. Ce eont les plue mal connue. Cee contee eont maintenant re-

(1) GenevBve CALAME GRIAIILE |n Notre librairie. Ne spicwb42-43 
Juillet-Septembre 1 978. 
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cueillis p*r des chercheurs ou des individus qui jugent qu'il est 

important de faire la collecte de ces formes de litt£rature orale 

avant qu'elles ne disparaissent faute de conteurs ou I, cause de la 

disparition de la vie traditionnelle. GV$n<Sralement dans chaque pays 

africain il y a un organisme charg£ de veiller a cette collecte. Ces 

pays sc sentent responsables de leur fonds culturel et artistiqme. 

Nous aurons comme exemple d'organisme : le Gentre de Recherches : 

des Langues et Traditions Orales Africaines (Office Natlonal pour la 

Recherche Scientifique et Technique) i Yaound€ au Cameroun. II y a 

^galement des ethnologues qui h. travers les contes cherchent k con-

naftre les seciitis traditionnelles. II y a plus longtemps les mission-

naires, les professeurs en Afrique ont pu appriciir la richesse de 

cette culture orale et ont cherchi k la fixer. G<n<ralement ces contes 

sont recueillis le plus fidilement poesible, souveht ile sont tranecrits 

tels qu'ile eont cont<$e, dane la langue du paye ei elle exiete, et eui-

vent la forme du ricit. Parfoie ile sont traduits en fran^ais et en 

anglais pour les faire connallre par une audience plus large. Ces 

contes sont eouvent trfes localis<s, c'est-i--dire qu*ila sont recueillis 

dans un groupe linguistique et social bien ditermini ou h. un niveau 

national dans un souci de fidiliti et d'exhaustivit<. 

Cette bibliographie pourrait Stre deonie en exemple : 

- Les contes et fables du Cameroun I - II - III 4dit<s par CLE 

- Les contes de la gaeelle 1 -2-3-4-5-6-7 iditis par 1'Ecole 

- Les contes Wolof du BaStiditis par U. G. E. 1976 

- Contes, proverbes et devinettes des Banen (Sud-Ouest du Cameroun). 

CILF, 1975 par Id<|ette DUGAST 

- Les contee de la forSt par Jacqueline THOMAS. CILF, 1975 

- Lee contee Zaghawa par TUBIANA. ed. dee 4 Jeudie, 1961 

La eituation glographique et eociale se reflfctera 
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d*ne ees contee. La crmauti dee propoe dee contee ira eouvent de 

paiztavec une eituatlon de manque, euivant la richeeee ou la pauvre-

t6 du paye. Ainei on parlera de nourriture ou d'abondance de nourri-

ture dane lee paye du Sahel eujete k des faminee. Giniralement cee 

contee traditionnele eont dee fablee et dee r<cite 1 pereonnage humaine. 

On y trouve rarement dee mythee ou dee llgendee. IIe ee terminent 

•ouvent par un proverbe qui eet la morale de 1'hietoire ou une conclu-

eion de type <tiologique, c'eet-k-dire cherchant &. donner l'e3qplication 

de quelque choee, exemple : VoiB. pourquol lee tortuee ont la carapace 

brisie. 

II y a <galement lee contee modernee, litt^rairee qui 

eont <crit« par dee conteure modernee g£n<ralement africaine. Ile ee 

baeent eouvent eur lee contee traditionnele ou eur la vie traditionnelle. 

Maie cee contee eont le fruit de 1'imagination de leure auteure. Cee 

conteure ont eouvent une culture litt£raire ilrangfcre en plue de celle 

de leur propre paye, ce qui ee reeeent dane lee contee qu'ile icrivent. 

Cee contee reflfctent aeeee bien la vie traditionnelle et ile eont icrite 

non dane la langue maternelle de leur auteur, maie dane une langue 

europ<6enne. Parmi lee plue connue on peut noter : 

- Contee et Berceueee Biti par Llon-Mari AYISSI. CLE 

- La belle hietoire de Leuk-le -lifcvre par SENGHOR et SADJI, 

Hachette, 1953 

- Contee d'Amadou Koumba par Birago DIOP. Prieence Africaine 

- Le pagne noir de Bernard Dadti. Prieence Africaine, 1955 

- L^gendee africainee par TCHICAYA UTAM«SI. Seghere 

Cee deux typee de contee eont deetinle k tout le monde, 

h, un public d'adultee aueei bien que d'enfante. 

On trouve enfin toue lee ouvragee deetinie aux 

enfante. Cee contee eont lcrite par dee Africaine ou dee non-Africaine. 



Ce eont souvent dee adaptations de conte s sfricalns lrailtt*Bels ou 

modernes. Mais ces contes sont retravailKs de lagon k Stre lus par 

des enfants. Certains de ces contes reflfctent assez bien la vie afrl-

caine bien qne la forme difffere souvent des contes traditionnels. Ces 

contee soat «ouvent des pots-pourris de contes, de I6gendes et de my-

thes africains, un milange hitiroclite qui peut choquer un public averti. 

On a parfois l'impression que ces auteurs cberchent surtout I, pr<senter 

uiic Afrique ausai exotique qm'isotirique aux enfante. S'il n'y a pas ma 

grand souci de viriti ilyaun but presque avoui de faire palplter le 

coeur des enfants par des coutumes <tranges. Ces contee eont icrlte 

pour frapper 1'imagination des enfants et il faut avouer que cerUins 

de ces contee sont intiresesats et plaisants • Gomrae «*«f le de contes 

pour enfants on a : 

- Petits contes nfcgres pour les enfants des Blancs de Blaise Cendrars 

- Soatee de la Brousse Fauve de Ren< Gelllel 

- Contes du Pfcre VoiB Pourquoi 

- Contes d'A£rique - Cellectiea Vermeille 

Ces livres sont & la fois un recueil de contes, de 

mythes et de Kgendes. 

Tous les contes sont un genre ludique. IIs sont faits 

dans le souci de divertir, de dilasser, d'entrafher les gens dans un 

monde imaginaire dans lequel ile peuvent oublier leurs prloccupations. 

Cela n'emp6che pas qu*il8 soient didactiques ou <tfeiques comme nous 

le verrons plus tard. 

Dtfflimc» entre le coate. mirthe. l^gende. fable. 

Dans la littirature africaine, le mythe eet un ricit 

fabuleux vieant k expliquer 1'ordre du b»b€# comme la criallea du 

monde, l*i«westtOB de la mort, Ies iaslltiillea»* Cette e*pliqation a 

un fondement religieux. II contient les croyances et les religions 
traditionnellee ; il se dlroule la plupart du temps dans le passe, 
c'est-81-dire dans un temps »acr< qui tient compte le moins possible 



MAHURA, LA FILLE QUI TRAVAILLAIT TROP 

N CE TEMPS-LA, le Ciel vivait sur la Terre. 
Ses fils, les Nuages, tourbillonnaient et rou-
laient au ras du sol, s'accrochant aux branches 
cfacacias. Sa fille, la Pluie, adorai.t arroser le 
monde du haut des grands palmiers et son plus 
grand plaisir etait de se meler aux eaux 
joyeuses des fleuves. D ailleurs, en bons voi-

sins, le Ciel ct la Terre se rendaient de menus services. Par 
exemple, quand la secheresse sevissait, la Terre s adressait direc-
tement au Ciel pour arroser ses champs et abreuver ses betes. 
Et le Ciel lui envoyait sa fille la Pluie... 

Mais un jour, la Terre eut une fille, Mahura. Aussi intelli-

11 



CONTES D'AFRIQUE 

gente que belle et tres attachee a sa mere, Mahura n'avait qu'un 
defaut: elle travaillait trop. 

Chaque soir, a la meme heure, Mahura sortait son grand 
mortier de la case maternelle et piiait, ecrasait, broyait les grains 
de mil et les racines de manioc. Elle pilait, pilait, inlassablement. 
Mais le pilon etait long, si long, que chaque fois qu'elle le sou-
levait, il venait cogner douloureusement le front du Ciel. 

« Oh ! pardon, Ciel ! s'excusait-elle. Veux-tu te pousser un 
peu ? Je n'ai pas assez de place pour mon pilon. » 

Et le Ciel, maugreant et se frottant la bosse qu'il avait au 
front, se haussait un peu. 

Mahura poursuivait sa besogne. Un, deux, trois coups de 
pilon ! 

« Ah ! pardon, Ciel ! s'exclamait la jolie fille toute a son 
ouvrage. Pousse-toi encore, veux-tu ? » 

Et le Ciel de se hausser encore, aussi furieux qu'embarrasse : 
que faire, en effet, contre une fille qui travaille avec tant 
d'ardeur ? 

Mahura, quant a elle, pilait toujours. Et plus elle pilait, plus 
le pilon s'al!ongeait, s'allongeait, et heurtait le Ciel qui s'eloi-
gnait chaque soir un peu plus, emportant avec lui ses fils, 
les Nuages facetieux, et sa fille, la Pluie, qui pleurait, qui 
pleurait... 

Tous les jours, la meme scene se renouvelait. II n'en pouvait 
vraiment plus, le Ciel ! Son front etait tout bossele et tumefie 
par le pilon de Mahura. 

Un soir, il resolut d'en finir. II venait de recevoir tant de 
coups qu'il se facha ! 

« Ah, tenez, je vous abandonne ! Prenez-la donc, votre Terre, 
et gardez-la pour vous ! La ou je vais, foi de Ciel, jamais pilon 
ne m'atteindra ! Adieu ! » 

Rappelant alors a lui les myriades de petits nuages et la Pluie 

12 



CONTES D'AFRIQUE' 

desolee d'abandonner fleuves et marigots 1, le Ciel s'en alla 
si haut, si haut, que la Terre s'en inquieta : et s'il allait dispa-
raitre ? 

Mahura, elle, resta pres de sa mere avec son pilon, son mor-
tier et ses grains. Un jour pourtant, le Ciel lui manqua. Les 
Nuages la saluaient de trop loin a present, et la jolie Pluie 
n"avait plus aucune conversation tant elle etait fatiguee en 
tombant de si haut. Alors, Mahura voulut se faire pardonner : 
dans l'eau du fleuve elle trouva une enorme pepite d'or et au 
fond d'une caverne elle ramassa un beau caillou d'argent. A la 
pepite, elle donna le nom de Soleil et au caillou, celui de Lune. 
Puis elle les expedia bien vite la-haut, tout la-haut, avec des 
messages d'amitie pour le Ciel. 

Si vous ne croyez pas cette histoire, levez donc la tete un soir 
d'ete : vous vous apercevrez alors que les etoiles, si brillantes 
au firmament, ne sont que les cicatrices des coups portes par 
Mahura au front du Ciel ! 

D'ailleurs ne dit-on pas de la Lune qu'elle brille comme de 
1'argent, et du Soleil qu'il est d'or ? 

Mais le Ciel. lui, jamais ne revint sur Terre... 

1. Bras mort d'un fleuve daris les regions tropicales. 
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du temp» profane. Le mythe comme le conte et la Mgende a une 

eignification. Mais celle du mythe tente 1'explication et la juetifica-

tion d'une eituation. Le mythe dieparalt : le sacri cidant la pae k la 

civilieation de la m<canique et de la technologie. Tout au plue il peut 

revivre eou» la forme d'une id<ologie. 

Le conte <6tiologique vise 1 donner une simple 

explication de la culture et de la nature. Mais il ne donne pae 

d'interpr<$tation religieuee de» fait». 

Le ricit coemogonique ou coemique »'apparente au 

mythe, mai» 11 juetifie eurtout 1'agencement dee ilimenl» naturela. 

II met en ecfcne des aatre» et parfoi» de» animaux ou de» pereonnagee 

de nature mal difinie. 

Exemple de mythe : Gollo et le glant Polgozom. On y donne 1'origine 

de la Chefferie. P. 58 Contee Cam 111 

Exemple de l^gende coamogonique : Mahura ts fille qui travaillait 

trop. Contee d'Afriflue. Coll. Vermeille. 

La Mgeade e»t comme les autree genre» de la 

littirature africaine une production collective. C'e»t vin ricit qui 

•ouvent d<figure 1'hietoire grtce h, 1'imagination populaire et h. la 

tradition. Le point de dlpart doit avoir nlceesairement un rapport 

avec tin fait hietorique, ou du moin» cru comme tel, xin cadre mer-

veilleux dont le» <l<ment» varient h. 1'infini. Le Mros peut 8tre une 

pereonne, ou bien un groupe. II permet au groupe de revivre l<n 

"geete" de» ancStre» et en coneciquence affermit la solldarlti, et 

eauvegarde la civilieation avec tout ce qu'elle comporte de valeure 

culturelle», religieueee, ^conomique» et politique». En d^finitive en 

Afrique, la Kgende rejoint le mythe par »e» thkme», elle engendre 

l'<pop<e parce qu'elle po<ti»e un fait banal, traneforme le meneonge 

hietorique en rialiti. 



Gollo et Ie Gdant Polgozom 

II y a tres longtemps vivaient deux tribus qui 
etaient perpetuellement en guerre. L'une etait celle de 
Hto, cotisin de Gollo, et 1'autre celle de Polgozom le 
geant. 

Hto et Gollo se trouvaient etre les seuls vaillants 
guerriers de la tribu des Lobokassam; Polgozom de 
son cdte, etait le grand dcfenseur des Toumagodo. Ce 
geant etait si grand qu'il avait poui; dossier le grand 
tamarinier du village lorsqu'il s'asseyait par terre ; il 
mangeait la nourriture de mille hommes; quand il 
fumait, le soleil sobscurcissait et quand il urinait, il 
se formait un veritable fleuve qu'il fallait traverser 
en pirogue. 

Chez les Toumagodo coulait une riviere tres pois-
sonneuse appelee Tefguere. Pour y p6cher il fallait 
consulter tous les sorciers et les feticheurs de la region, 
et cela pouvait durer des annees. Cette riviere etait 
gardee ; ni betes, ni hommes ne devaient la traverser. 

Hto, nous 1'avons dit, etait tres vaillant et tres 
fort, mais aussi tres gourmand, et toujours pret a se 
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battre. Un jour ce fut son tour de garder les bceufs ; 
il decida daller faire boire ses bStes dans la riviere 
Tefguere des Toumagodo. On lui objecta qu'il se 
ferait tuer et qu'aucune b6te ne rentrerait. Mais Hto 
repondit : 

— Ce sont les laches qui craignent le feu! Un 
jour ou 1'autre je pourrai mais ce ne sera pas sur ma 
natte, ce sera au combat! 

II partit donc garder les bceufs. Lorsque le moment 
de faire boire les b6tes fut venu et que son ombre 
ne forma plus qu'un point noir entre ses pieds, il prit 
la direction de la Tefguere. II marcha longtemps. 

Arrive a la riviere, Hto ne vit point de gardien, 
car c'etait 1'heure du repos; il fit boire le troupeau. 
Alors les poissons, habitues au calme, se mirent a 
sagiter et a sauter hors de l'eau, sur la rive, de gros 
poissons « capitaines » et autres. Hto en chargea quel-
ques b6tes, surtout sa « Noire » (c'est ainsi qu'il appe-
lait sa vache preferee) et reprit le. chemin du village 
ou il arriva tard k la nuit tomBee, mais sain et sauf 
et avec toutes ses betes. Tous les Lobokassam 1 atten-
daient et se preparaient meme pour la guerre s'il avait 
tarde encore. Hto distribua les poissons a toute la tribu 
et proposa d'aller a nouveau pecher dans la Tefguere 
le lendemain. Les Lobokassam ctaient stupefaits de sa 
liardiesse, car personne jusque-15i n'avait ose aller 
^x"chcr en terrain ennemi. Hto courrouce les traita de 
poltrons, d'hommes incapables de se battre pour assurer 
leur nourriture, et alla trouver Gollo, afin de lui de-
mander de l'accomp>agner. Gollo lui fit remarquer com-
bien Fentreprise etait dangereuse; eux deux seuls ne 
pouvaient se battre contre toute une armee, et surtout 
contre le geant! Decourage, Hto rentra chez lui. 

59 



— Pulgoum, appela-t-il (Pulgoum etait sa femme), 
tous ces poltrons du village ont peur de mourir. Gollo 
lui-m6me a refuse de venir combattre a mes cdtes! 
Nous allons partir a la peche, moi, toi et les dix 
enfants; nous laisserons les deux plus jeunes avec leur 
grand-pere. 

Et Hto cria : 
— Toum, Maa... Dogo\ Un, Deux. .. Dix (car 

ainsi se nommaient ses enfants.) Ecoutez tous! moi, je 
n'ai peur de rien, et mon sang coule dans vos veines, 
atissi m'accompagnerez-vous! 

Des le premier chant du coq, llto et toute sa 
famille etait en marche vers la Tefguere. Ils 1'atteigni-
rent avant meme que le soleil ne soit leve, et se mirent 
immediaternent a pecher. 

IIs pecherent longtemps, prirent beaucoup de 
poissons avant que les eperviers, planant au-dessus 
d'eux, ne furent aper<;us par les Toumagodo. 

— Jeunes gens de Toumagodo, entendait-on par-
tout, battez le tam-tam. Armez-vous, car les oiseaux 
planent au-dessus dc la Tefguere, il doit s'y trouver 
queiques voleurs, sinon quelques ennemis, que chacun 
se batte jusqu'a ce que la demiere gouttc de sang du 
dernier Toumagodo soit xersee. Seuls les Ix)bokassatn 
peuvent oser nous provoqtier, personne cVautre au 
monde n'aurait cc cotirage. 

Hto entendit le tam-tam : 
— Pulgoum ! Toum... Dogo ! preparez-vous ! nous 

allons combattre, nous avons cherche la guerre et 
nous 1'avons trouv«5e. f2'est maintenant qu'il faut mon-
trer que votis eies les erifants de Ilto. 

Ils chargerent quelques p<iissons sur deux Ixsufs, 
mais deja les Toumagodo arrivaient. 
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— Ainsi c'est vous, les Lobokassam, qui nous pro-
voquez! dit Polgozom, il faut donc regler cette affaire 
sur-le-champ. 

La bataille s'engagea. Bien qu'inferieure en nom-
bre, Hto et ses enfants se battirent vaillamment. II y 
eut des centaines et des miiliers de morts ; Hto reussit 
a s'echapper, mais il avait perdu ses quatre premiers 
enfants... Pulgoum, sa femme, eut un bras casse, mais 
Hto etait indemne. 

Au prix de mille efforts Hto, Pulgoum et les six 
autres enfants reussirent h s'enfuir. Mais Hto n'oublie 
jamais son ventre, ineme dans une fuite eperdue; 
aussi emportait-il avec lui deux gros poissons. 

« Comment pourrais-je venger mes enfants si je ne 
mange pas ? » repliquait-il a ceux qui lui reprochaient 
une telle conduite. Pendant deux semaines les Lobo-
kassam se preparerent a la guerre : ils fabriquerent 
des armes, s'entrainerent au combat. Mais le plus im-
[xirtant pour eux etait que Gollo soit prdt. Collo 
etait un \aillant guerrier, mais sa bravoure il la devait 
surtout a ses fetiches. Cetait lui en effet le plus grand 
fcticheur des Lobokassam, de toute la region environ-
nante et meme des Toumagodo. 

Si 011 craignait les Lobokassam, c'etait a cause de 
Gollo. Mais depuis qu'ils avaient le geant Polgozom, 
les Toumagodo n'avaient plus peur de rien, car Polgo-
zom lui-meme etait un grand feticheur. Sa force physi-
qtie ct la puissance de ses fctiches faisaient que per-
sonne n'osait le deficr... 

Cependant chez les Lobokassam on etablissait un 
plan de bataille. Collo proposa la ruse et dcmanda a 
ia tribu de faire confiance a ses fctiches. Mais llto 
rfetait pas d'aceord ; il voulait se battre, et se battre 
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jusqua ce qu'il ne reste plus une goutte de sang en 
Iui, afin de venger ses enlants. 

Vous tous, vous acceptez la proposition de 
Gollo parce que ce ne sont pas vos enfants qui sont 
morts \ Moi, je vcux mourir pour eux, verser le sang 
de ceux qui les ont tues! 

— Non, Hto, lui dit Goilo, tes enfants sont aussi 
ceux de la tribu. lls etaient tous des guerriers vaillants, 
c'est vrai; mais ce n est pas en livrant une nouvellc 
et meurtriere bataille qu'ils seront vraiment venges. 
Ecoute plutot : je vais defier Polgozom en combat 
singulier, je suis sur de reussir avec mes gris-gris. 

Toute la tribu se mit donc en marche, y compris 
les femme et les enfants. Quand Polgozom apprit par 
un messager que les Lobokassam voulaient le provo-
quer en duel, il se mit a rire et fit signe qu'il ctait 
d*accord; en outre, il invitait ses ennemis a vcnir 
dejeuner avec lui avant le duel. Ainsi fut fait. Le geant 
s*installait par terre, adosse a un tamarinier, le seul 
arbre resistant que Laouna ait cree. Les Lobokassam 
s'assirent sous un autre arbre a quelque pas de 
Polgozom. 

Deux elephants mangeaient non loin de la, dans la 
brousse. Polgozom entendit du bruit et se leva pour les 
chasser. Peu de temps apres il revenait, les tenant par 
le cou, un dans chaque main. Les Lobokassam com-
mencerent a s'agiter car ils avaient peur. Gollo secouant 
l'un de ses gris-gris !es calma. Mais tous se disaient : 
« Quel est donc ce geant qui tue les elephants comme 
on tue les mouches ? Quelle force il a! » 

Polgozom deposa les elephants et partit chercher 
du bois ; il disposa d'enormes troncs d'arbres^ sur le 
sol, y mit le feu, et y fit rotir les deux elephants. 
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Quand ils furent bien grilles, il se mit a les engloutir 
si vite qu'en un instant il ne restait plus que les os! 
On vit alors arrh r une file de femmes, portant cha-
cune un canari : elles apportaient & boire au geant. 
Polgozom s'adossa fermement au tamannier, et chacune 
des femmes en passant vidait le contenu de son canari 
dans la bouche du geant comme dans un grand trou. 
Cent femmes se succederent... Puis le geant eut envie 
de fumer ; sa pipe se composait de deux compartiments ; 
chaque compartiment avait la taille d une grande case 
de quinze pieds de diametre. Quand la fumee s'eleva 
elle cacha le soleil de telle sorte que la nuit se fit 
presque sur le village. Les Lobokassam suffoquaient et 
toussaient; mais Gollo une fois encore agita ses gris-
gris et immediatement la fumee se dissipa. Polgozom 
se touma vers les Lobokassam, inquiet; il avait espere 
se debarrasser d'eux en les asphyxiant, mais Gollo 
avait dejoue son dessein. Alors il se mit a uriner pen-
dant des heures, et 1'urine envahit tout le village ; les 
Lobokassam commengaient a.se noyer. Gollo agita ses 
gris-gris une troisieme fois, et aussitdt 1 urine s evapora 
comme par enchantement. Le geant, effraye, avait bien 
envie de fuir, mais a cause de sa tribu il attendit que 
le duel s'engage. II se rassit et bientdt il sendormit 
profondement. Alors l'un des Lobokassam grimpa dans 
le tamarinier, arme d'un grand sabre et d une lance. 
II visa et la lance atterrit sur le crane du geant; mais 
au lieu de s'enfoncer elle rebondit et elle alla se ficher 
dans la terre! Polgozom ouvnt les yeux : « Eh oiseau 
la-haut! cesse de m'envoyer des brindilles sur la 
tete!», cria-t-il. Et il se rendormit. Le Lobokassam 
recommenga avec le sabre, mdme echo, meme replique, 
et voila Polgozom a nouveau plonge dans le sommeil!... 
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A son reveil enfin le duel sengagea entre lui et 
Gollo. Celui-ci sortit des rangs, et vint se planter 
devant le geant. II agita ses gris-gris frenetiquement, et 
voilh Polgozom qui s'ecroule, aveugle... 

Les Lobokassam alors se precipiterent sur lui, et 
le lierent. Dans les rangs des Toumagodo ce fut une 
panique sans nom. Tous se rendirent et ils apporterent 
toutes leurs richesses. Gollo devirit le chef des Lobo-
kassam; il offrit a Hto la riviere Tefguere. On oublia 
les morts. Gollo devint tres puissant, domina toutes les 
tribus voisines. 

Telle est 1'origine de la Chefferie. 
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"Touka la grenouille $e rendit  chez Marouba U tonue 
(Pourqvol les Gnmovllles viv*nt dans 1'Ebw)  

" Avant de comprendre 
seulement ce qui fui  

arrivait ,  1 'elephan! se 
frouva sv-de$$u$ de 

la terre . . .  "  
(L'Ecvr»uH, Hle 

et 1« Mort) 
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(jcubow 
Exemple ; Kgende dee fang ptitooa, Sud-C&merotin, Gutn<e Equato-

riale) 

No» gramde-pfcres racontent toujoure k leure en-

fant» qu'il y a longtemp», bien longtemp», le» Fang vivaient au bord 

d'un grand cour» d'eau. II» cultivaient leur» terre» et itaient heureux. 

Un jour cette paix fut troublie. Un monetre eortait de l'eau et exigeait 

le eacrifice d'une jeunn fille vierge 2i chaque lune sou» peine de repri-

•aille». Le monetre itall un inorme «erpent. Un jour il» se lasefcrent 

de cette situation et tufcrent le monetre. Mai» le» sujet» du eerpent 

•e mirent h. attaquer le» Fang qui durent fuir. II» organieferent leur 

fuite de cette fagon : le» vieux, le» femmee et le» enfant» au milieu 

d'une colonne prot<g<e sur le» cStis par de jeunee guerrier» chargis 

d'ouvrir le chemin et de combattre 1'ennemi k 1'arrikre. II» ^vitfcrent 

ainei 1'iparptilement du peuple. II» raarchfcreat ain»i de» lune» et de» 

lune», il» arrivfcrent au bord d'un grand fleuve. Pour le travereer il» 

durent abattre un grand arbre »ur le» deux rive». II» prirent beaucoup 

de temp» k la faire car cet arbre devait $tre euffieamment grand et 

gro» pour atteindre 1'autre rive. Eneuite il» le creueferent de part en 

part. Cela prit encore du temp». Pendant ce temps Farrikre-garde ee 

battait cantre 1'ennemi. Enfin il» »e retrouvfcrent de 1'autre cSli. II» 

continufcrent leur marche jmfqu% la cftte atlantique, leur emplacement 

actuel. 

Une autre ver»ion de cette Kgende dit qu'il» traver-

•ferent le fLeuve k do» de eerpent. D'aprfee ce qui noue a iti raeonli 

le grand eerpent eerait une tribu ennemi qui le» harcelait et il» durent 

fuir. II» durent probablement travereer un fleuve. Et tin fait e»t qu*il» 

ivlSrent la diepereion du peuple. 

Normalement ce type de ricita : Kgende, mythe 

fait plutfit partie de la litt<rature siriemse c'est-11-dire qu'11 e»t 

sentt comme vrai par lee pleuple» k la diff<rence du conte qui lui e»t 
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•enti. comme "meneonge". G^ndralement oa ne les retrouve pas 

dan» lee contee traditionnele, ile ont mie 1 part. C'eet dane lee 

contee iditis par dee earopiems que eont mSMs contee, Mgeades 

el mythes. Ce qui se comprend puieque Kgendee, mythee, SpopSee 

etc.. . ont dee ilimente merveilleux. 

Le conte a proprement parler fait partie de la 

littiratere profane. Cest un genre ludique qui a pour but d'enchanter 

ses auditeure. En Afrique on ne £ait pas souvent la dietinction entre 

le conte et la fable. Lee frontifcree entre lee deux itaol aeeez flouee. 

Cependant par eouci de clarli noue pouvone eeeayer de lee difinir 
e6par<ment. 

Les^feMes jm coBtes k pereonnage» animaux : 

La fable eet un rScit qui pr<$eente le moaie riel 
dee faite. Elle rapporte et d<finit lee pr <oc cupation e de 1'homme 

4aae la seciM. Lee pereonnagee ecmt g<n<ralement dee amimaux qui 

repr<6eentent dee hommes. 

Elle vise k expoeer trne wSritS morale, une laifla-

tion i la vie eociale et donne parfoie une peinture eatirfcqqe du groupe 

cottcemi. Tout en e'enracinant dane le monde r<el avec eee problfc-

mes quotidiene, elle eet un riclt all<gorique. See acteure eont lee 

animaux tele que l'on peut lee voir dane la nature, lee v<6g£taux, les 

Slres inanimu6e, pereonnifi<6e. Ceet-k-dire qu'ile agieeent, parlent, 

peneent en Stfes dou<e de raieon et de volont£. Ile incaroent donc un 

caractfcre, un vice dont par leur moeure ou leur manifere d'Stre, ile 
sont dee eymbolee. La psychologie dee pereonnages reeeort de leur 

comportement, elle ee r<ftre d'ailleure I. dee typee connue et invaria-

Mee. Comme pour le conte ile ? accompagnent une action plue ou 

meiae mouvementle eoue forme de drame. La plupart dee feblee ont 

powr cadre la broueee, domaine dee animaux eauvagee. 
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En Afrlque on trouve dee cyclee i^aalmsex. Le 

cycle est iza$e grande s<rie de cmtle» qul tournent autoar d*ua «* 

plusieure perseaeBges prlBelpsex et qul narrent leure sventures 

as gr< de ytaisglttslioa el de» clreeaelsttees de la vle, Seloa lee 

x4glems <m peut dletlnguer dee cyclee de pereonnsgee c'est-1-ilre 

dee eneemblee de contee stlaclils l la tt adltlon culturelle d*un peu-

ple, 4oml»is par un e» deux «Lnimaux vedettee qui y jouent lee rdlee 

ee«entiele. En giairal le cycle correepond * une aire g<ographique. 

Les 2 ereonnagee du cycle correspondent I la faune de cette aire 

g<ograpMque. Noue retrouverone ainei lee cyclee du lifcvre et de 

1'hyfcne et de l*aralgnie toilifere en Afrique de 1'oueet et du centre, 

de la tortue en paye de fortt} du chacal et de l'6cureuil dan» lee paye 

du Sehel et de la eavane. Ces animaux eont dee protetypes, la tortee, 

le einge, le lifevre, Varaign6e eont rue<e, malicieux et jouent dee 

toure pesdaMes k leure pr#tag#»4i»t#8, L'hy>ne, le phaeoehire eont 

gourmante, etupidee, pritoBlieos... byef,ll» ont presqne toue lee 

d<£aute. Le liopard et le lion eont fort» mai» brutaux et »ote. 

Dane cee fable» lee peretmnagee principaux rlueeie-

eent "k se tirer d'affaire grSce & leur inglnioeitl bien qu'11» eoient 

Si&worlees par leur petite taille et leur faibleeee. On pourrait parler 

de cee animaux beaucoup plu» longuement, maie tel n'eet pae le pro-

poe de cette dtude. 

Le» fable» »ont g€n<ralement courte» et »e termi-

nent par une formule du type itiologique. Le» animaux ont eouvent 

dee nome, mai» ceux-ci »oet ls» nom» par leequel» le» gen» lee 

d<S»ignent dan» ce» pay». 

Le« conte» I, per»ee»sge8 humsl»» : 
m m m m m m m m r n m m  m % t  m m  m  m m  m m m  m  m  m m m m m  m  m  m  

Le» c*te» eont de» ricit» court» ®» long» Soat 

le» pereonnage» »ont principslement dee ginies ou dee hommee. 
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II® soat eouvent eams port<e morale et plongent 1'homme dans ma 

univers merveillei.x | :ur lut eusciter dee imotiona. Ce» contee 

partlcipent du mythe, leur eeeence est le eimple dlvertieeement 

de l*e»prit et l'art de plaire. Dane lee contee, lee pereonnagee 

humaine eont dee indhridue et mem. dee prototypee #espiees,. 

Ces pereonnagee n'ont pae eouvent de nom. On 

les nomme eoit "1'homme" ou "la femme" ou le "file du chaeeeur" 

etc. S'il y a dee noms ceux-ci servent & illustrer une qualit£ phy«i-

que ou morale de la personne. Exemple : NgOno qui veut dire la 

lune, nom d'une jeune fille trhs telle ou encore "Mis" c'est-11-dire 

"les yexix" qui veut dire que la qualiti primordiale de ce jeune hom-

me est d'ob»erver et non de parler comme eon frfcre "Anyu" qui veut 

dire la bouche. Celui-ci rendit la chaeee infructueuse en trop parlant. 

Dans les contes modernes on leur donne souvent des noms pour leur 

apporter plue d'<paieseur psychologique et d'envergure. 

Diflireiiti. tvpee de contes 

On pourrait encore classer lee conte» de plueieure 

maBifcres, U y a de» coniea „ c..arades qui posent une £ffigm©. 2i la 

fin de Vhi etoire ;J,es contes de ecience fantaieietes : il n'y a aucune 

explication ecienti.fique, 1'imagtnation du conteur en donne une, k 

propoe d'un fait r<el. Exemple : 1'Injuetice d^OnCle Hibou. 

Un jour, Dieu fa.it appeler le Hibou et lui donne 

toutee eortee d'yeux pour lee distribuer aux autree oieeaux. Le 

Hibou rassemble les oiseaux et commence 1 distribuer le« yeux. 

Mais il en cache deux qui sont trfcs grands, trfcs gros et qul lui 

plaisent# 

Tous le» oieeaux mettent leure yeux. Arrive le tour de Hibou. II 

met lee eiene. Alors ea figure change et devient vilaine. Lee autres 

oiseaux commencent & rire parce qae le Hibou ressemble k un masque. 
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Le Hlbou e»t trfce Meki, II va se cacher tout le jour dan» la forSt 

el ae »ort que la nuit, quand to»t le monde dort. Et pui» om ne le 

volt plu». 

Voilk pourquoi le Hibou porte de grand» yeux et ne »ort que la nuit. (1) 

- Le» ccmtee anecdotique» et romaneeque» : les r<cit» narrent le» 

Ivfenement», le drame d'une vie. Mai» ce drame n«a pa» de portie 

morale. 

- Les conte» fantaetique» : oh dominent i'<l<ment mervellleux, le» 

giales» le» revenant» aux priee» avec le» homme». 

« Lbd conte» I, intention didactique : c'e»t le triomphe de la morale 

MSale» d'aprk» la tradition de» conte» et de» fsMes de tou» le» temp» 

et tie iou6 le:- lieux ; ou bien c*e»t 1'accentuation de» iMmeals de ia 

morale pratique : la juetice igalltelre, la ddnonciation de 1'ambitlon -

ou du meneonge. 

- Le» conte» humorietique» : ils nfont d'autre pr<tention que de plaiee, 

de faire rire et de divertir. 

Thfcme» de» conte» 

Le» thisee dee c.Lntt.1, .ont innombrable». IJ y a ?utant 

de thferne» que de «ituations dans la vie. Tout peut eervir de thfcme. 

Le conte sert 4 illuetrer une qualit< : la di»cr<$tion, 1'entraide, etc. 

ou de» «ituation» dan» la vie comme 1'adultfere, le eort de» orphelin», 

etc. Les conle» et leur coetenu n'e»t qu'une tranepoeition de la vie 

rielle dan» un cadre inerveilieux. Le» coote» eervent l d^couvrir le» 

lefozis de la vie et oa peut tirer de» lecon» de tout «i l'cm e»t asses 

vigilant. 

(1) Conte» du Zaire. 
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II - DU CONTE TRADITIONNEL AU CONTE MODERNE 
8SaSSSaSSSSSSSSS5SSSS5£SSSSSSSSSSSSS5=SSSSSgSSS 

Maintenant que nou» avone essay6 de d<finir et de 

claeeer lee contee, noue tenterone de montrer comment le conte 

africain eet le reflet d*une eoci<t<5, comment II a <volmS et e'eet 

moderniel. Noue parlerone de 1'aepect int<rieur et extirieur du 

conte c'eet-fc-dire du contenu et de la formc du conte. 

Comme il a 4tS 44jk dit, le conte eet le reflet d'une 

eociiti. Dane lee contee on tetrouve Vatmoephfere propre k la forSt 

ou cl la eavane. Lee contee retracent igalement la vie quotidienne 

dee villageoie, leure difficuMe. Lee contee eont 1'image de cee 

sociilis n<gro-africainee dane leequellee le riel et le eurnaturel ee 

cotoient. L& faune et la flore dee contee caract£rieent bien lee ri-

gione de leur provenance. 

Dane lee paye de forSipar exemple, beaucoup de 

contee e'articuleront autour de la for6t myet^rieuee, d'arbree 

magiquee. On a vraiment 1'impreeeion de reeeentir 1'atmoephfcre 

Itouffante et inqui£tante de la nature. La forSt eet le refuge dee 

glniee, dee cr<aturee eurnaturellee et dee b<tee f<rocee. Dane lee 

Contee de la forSt par exemple, "les ginles attendent le chaeeeur k 

1'orie de la forSt", "le paraeolier eet un arbre bien connu pour eee 

vertue magiqueeH. "La plattte-magltiie,,$ "lee eouchee-oradee" et 

lee roce magiquee eont dee rialltS» courantee. Cela traduit bien la 

peur et 1'angoieee que provoquent la proximitl de la forSt profonde. 

Pourtant celle-ci recble de* tr<eore. C'eet dane la forSf que lee 

hommee aeeurent leur eubeietance, on y mtmtre que 1'atxnoephfcre 

de la forSt n'eet pae trfce ealubre d'oh la prieence de nombreux 

"pianiquee" c'eet-k-dire de pereonnee atteintee de pian qui eet une 

maladie infectieuee provoquant dee ulcferee. 
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Lee gene doivent Itre en accord arec ls n&ture. Xle 

recourent eouvent & dee incantatione pour eupplier lee forcee de la. 

nature de lee <pargner ou d*intervenir dane leur vie. Lee contee pri-

eentent lee coutumee, les traditlone. Par exemple on noue dira que le 

jeune homme ne peut <poueer qu'tme jeune fille d'un village voiein, 

qu'une jeune fffle doit ee fier aux propoeitione de eee parente dane le 

choix d'un dpoux. Souvent lee contee de la forSt ee terminent de fa^on 

tragique. On note la pr£eence de nombreux ogree et ogreeeee. Seule-

ment un de cee contee noue a frapp<. II ee termine aiast : "Ils (lee 

parente) ee font livrer Kokabou et, eane tenir compte de ses eanglote 

et de eee eupplicatione, lls la tuent, la d<coupent et toue ee partagent 

•on corpe". Sachant que lee contee reflfetent lee coutumee dee eoci£t£e, 

cee tribue <taient-elles anthropophagee ? Lee gens cultivent au milieu 

de la for6t iifrlckie. Ile plantent des ignamee, du manioc, dee maca-

bote. Dane cee contee lee jeunee doivent ob£ir a leure aiais» aux pa-

rente. II ne faut pae Stre <gotete, etc. 

Dane lee pays de eavane, lee contee prleentent la 

rSsllti eouvent dure de eee paye. Nombreux contee commencent par : 

"En ce tempe B» qviand la famine elvieeait dane le paye". Preeque 

toue lee contee pr£eentent dane la pr<face ou 1'introduction un apergu 

eociologique et g<ographique dee sectitis oti l'on a recueilli lee contee. 

Ea effet II eet difficile d'appr<hender toute la richeeee dee contee ei on 

ne ee baee pas eur une connaieeance dee eoci<St<e. 

Ainei dane lee contee foulble, le troupeau de boeuf 

smra une place Importante. Lee peulhe eont dee bergere eouvent nomadee 

et ile attachent une trfce grande importance k leur troupeau et au b&ton 

du berger qui eert a guider celui-ci, eane leequele toute eubeietance et 

richeeee eont inexietantee. II en d<Scoulera dee contee qui tournent 

autour de la recfeerche dee ptturagee lee plue grae et de pfeinte d'eau 
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car les peulhs rechcrchent d'abord un emplacement pour le troupeau 

avant de chercher un abri pour eux. 

Les contee eont le garant de la traditlon, dee coutume». Par les 

contes le» jeunes apprennent comment reepecter les anciens, lea 

ancttres, k ne pas enfreindre lee interdlte. Le conte "1'Union fait la 

force" illuetre aeee* bien ce qui eet important pour un v<6ritable hom-

me de la tribu. Ainei on y apprend qu'un homme n'eet v<ritablement 

digne de ce nom que e'il a paee< avec euccfee lee dpreuvee de 1'initia-

tion. On doit 5tre brave, juete, g<n<reux :%es grande-parente et eee 

parente itaient morte au coure de cee interminablee randonn<ee. 

Nyabibiti, Mbaya, Sonk66, Kungulu, ont iti tour I, tour lee itapes 

lee plue c<lbbree de cette longue marche vere 1'ociaa, Jeune homme, 

il avait prie part aux cirimomles d'initiation afin d'entrer dane la 

caste fermSe dee mangeure de "S6", cette antilope brune dont la chair 

<tait interdite aux femmee et aux enfante et n$4tait gomlie que par lee 

plue vieux de la race et lee initiKe ayant eubi avec euccfee les duree et 

multiplee <preuvee qui faieaient d'eux de vdritablee hommee. Homme 

mfir, il avait guerroyS contre eee paire d'autree tribue pour difendre 

le patrimoine familial. Au coure de cette longue vie eemie d'£preuvee, 

marqule de victoiree et de d<faitee, jslonaie de joure sombree et de 

momente de joie, II avait acquie de 1'endurance, de l'exp<rience, de 

la eageeee. Sa bravoure au combat, eon don de la palabre, eon eene 

de la juetice et du bien commun, eon aptitude 1, d£m61er le vrai du 

faux, <$noncer un jugement h grand renfort de proverbee et d'anec-

dotee, toutee cee qxialit<Se avaienl fait de lul le chef tneoiiteetl de la 

deecendance de eee pfcree, le porte-parole attltri de la tribu des 

Yendam, celui qui tient la "canne de palabre" (1) du village, c'eet-2i-

dire celui qui accueille, nourrit et cong<die lee hdtee, qui marie lee 

(1) Canne de palabre : eymbole de la dignit< du chef de famille qui a le 
monopole de la parole. Ce peut 6tre un chaeee-mouche, une J«-nce k 
long manche de boifc ou une eimple canne, que l'on tient en main au 
moment du diecoure lore d'une tenue de palabre. 
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jeunee gene et donne les jeuaes fllles en marla-ge. li €tait devenu le 

"Kaao" du village, celui qu'on attend ou qu'on consulte pour toute 

priee de d<ci»ion importante. Depuis cette <poque lointaine, 11 avait 

conduit le clan avec amtorlti, d^cidant du choix de 1'emplacement de 

nouveaux village» quand lee malheure «'abattaient sur les famillee, 

coneultant le» mftne» de» ancttres grSce I, l'araign<e mtle, ou sacri-

fiant de» bSte» »an» d<faut» pour conjurer lee esprit» malifiquea, 

Entre-temp», II avait pris «ies femme» dont il eut eept gargone, eans 

compter les enfants de sexe f£minin. 

Ce» contee donnent <galement un aper^u d'une dee formee 

de religion que pratiquaient les Africains. Ils respectent les ancStres 

et ont des pratiques fitieMstee (gri-gri). En Afrique les morts ne sont 

pas riellemeat morts. IIs vivent dans un autre itat et il faut se conci-

lier leurs bonzies grtces. II n'y a pas de nnort, elle n'est qufun passage 

k un autre (tat ainsi dans "Les trois orphelins", le pfere vient en aide 

k ses enfants malheureux, et le conte se termiue aiasi "lls apprirent 

h. leurs d<pens, que le bien se cache toujours derril$re lea peines et 

la souffrance, et que la parole d'un pfcre surtout 4uand elle vient 

d'outre-tombe, est un oracle qu*il est imprudent de nigliger". 

Ces contes montrent igalement qu'en Afrique traditionnelr-

le, la parole et sa bonne utilisation sont importantes. II faut savoir 

deviser sagement, savoir utiliser les proverbes, ce qui est un signe 

de sagesse, c'est d'ailleurs les personnes Sgie» qui les citent souvent 

et de nombreux contes se terminent par ces proverbes. Ils apprennent 

& respecter l'tge. Les vieux sont consid<r<s comme des sages, 1, cauee 

de leur exp^rience de la vie. Ils sont frlquemment coniulUi lors des 

difflrents qui s<parent les gens. Ainsi dans les Contes d'Amadou 

Koumba, le cahnan s'adres»ant i la vache lui dit : "Nagg, toi qui es 

si tgie et qul po»»Me la sagesse, peux-tu nous dire si le paiement 
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d'une boxme action eet une bont^ ou une znlch&ncetl ?" 

Ces contes illuetrent igalemenl 1'organlsation eociale 

dee secielis, Ainei toujoure dane lee conte e d'Amadou Koumba, on 

parle dee caetee de forgerone, dee griote. Cr> y £ait savoir que cer-

tainee tribue ont dee interdite li-'s !r- fariille ou au totem. Par exem-

ple telle tribu ne mangera pae de vian^e -e c-tman parce que celui-ci 

reprieente le totem de la tribu, ou dane un autre conte du Bud-Came-

roua, on d<fend Je jeanee fillee de parler I. de jeu: er hommee de la 

mSme tribu. < -.fere dit k see fillee en Sge de ee marier : 

"Voue Stes de la tribu dee Kdogi-Bia. Toutee les fillee Ndog»B€a soal 

voe eoeure et toue lee garfons eont vos irhres, Gardez-vc„3 tant que 

voue vivrer 10 'oue amueer avec voe frfcree ou voe coueine, car vous 

avez le m6me ean^. »T;oindre frivollti entre lee membree du clan 

est e<vfcrement punie par lee ancStree. Quant au mariage avec eux, il 

ne faut pae y eonger.. . 

Dane ce conte on ee rend compte que la tribu pratique 

l'exogamie. Toujoure dane ce mSzne conte, qui n'est pae le eeul pour 

illuetrer ce que noue allone dire, on apprend que la famille ne e'<tend 

pae eeulement aux eeule membree d'une famille, maie a toute la tribu. 

Dane lee contee on montre quele ont lee devoir e dee membree du clan 

et de la famille entre eux. 

Dane lee contee du Nord-Cameroun on appellera une 

pereonne pour laquelle on a du reepect "oncle", ce qui eerait une 

indication que cee tribue eont matrilin£r>ires et -,ue le chef de famille 

n'eet pae le p6re, maie 1'oncle maternel. 

Le chant dane lee contee. 

L& place du rythme et du chant dane lee contee est impor-

iaote, tout comme dane la vie dee Africaine. Nombreux contee ont dee 
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couplet» cbantde et dee rdponeee. Ce eont le» chante-fable». Le chant 

e»t Impertaal pour 1'hletoire. Seeveat 11 »ert i ouvrir le» porte» du 

merveilleux. U eet un viritable mot de paeee. Ainei le Roc Magique 

»e laieeera paeeer lee jeunee fillee qu'aprfce qu'ellee aient entonn< sa 

chant pour Vadoucir. Le chant comme la parole sert k communiquer i 

plueieure niveaux. Au niveau du rielt, il eert a la communication 

entre le conteur et eon auditoire. Dane le riclt» c'eet-a-dire 1'hietoire, 

II marque la progreeeion de 1'actto» ou briee une teneion dramatique 

trop forte. 

La femme 4ase lee contee 

II eerait latiressaat de voir dane le» contee la place que 

ditenait 1& £emr :& in Afriqv e r/ ^ditionnelle. Une choee que l'on peut 

dire d'embl£e eet que celle-ci n'e»t pa» reluieante. II e»t en effec si,r-

prenant de voir quelle valeur n<gative la femme reprleente. 

Elle doit Stre effac£e, eoumiee k m famille, pui» ^ sux. 

mari. Elle a toue le» d<$faut» : gourmande, envieuee, palabreuee, can-

canifcre comme la femme de Bouki-Vhyfcne par exemple. iui de-

mande mS-r.e pas aon ?vi» dan» le choix d'un <poux. Et eouvent ce choix 

eet laie»(6 au haeard. Dan» de nombreuee» fable», de» animaux et dee 

hommee doivent paeeer une <preuve pour gagner la main d'uue belle 

princeeee. Dane maint» conte» on peut lire \ peu prib» ceci : "Doune 

ton amour k la femme, mais nou ta ccnfiance" (Coate d'Amadou Koumba). 

Toujoure dans les Contee dfAmadou Koumba, i.hary accule eon frkre au 

euicide et sa mfere au crime. Et en plue ce conte a 1'alr de mettre en 

relief dee re-latloaa inceetueueee, t>Memmeat provoqutfee par la lemme. 

Dane une multitude <U contee, on voit dee orpheline 

rmSeyis par lemr raarttre. Dsas lee contee dw Ba^lqui sont a forte 

connotation «exuelle, 1'adultiMre eet preeque toujoure le fait de la femme. 
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Lca femme» eont con»id<r<e» comme de» quantiK» n<gllgeable» ©m 

comme elgne de richeeee, plu» valeur marchande qu'autre choee. 

Dan» ce cmite par exemple il e»t dit : "Entre temp» 11 avalt pri» de» 

fcmnes deat il eut eept gargon», »an» compter le» enfant» du »exe 

flminins". Ce qui montre qu'il e»t prifirable pour une femme 

d'enfanter de» gargon» plutfit que de» fille». 

Ce n'e»t que dan» quelque» conte» que la femme avait 

un rSle important. Dan» un conte wolof du Bad), c'e»t une jeune fille 

qui a une force extraordinaire et de» pouvoir» 6tranges, c*est une 

amaeone, donc ce n'est pas une femme normale. JLa femme normale, 

traditionnelle doit Slre effacle, dans le sillage de son mari, Stre 

bonne m<nagfcre. Elle doit avoir les qualit<6s qui font d'elle une bonne 

<pouse. Elle est souvent le souffre-douleur de sa belle-mfcre. 

On peut <galement remarquer que souvent les mSmes 

contes se retrouvent en Afriflue. Ainsi il y a des thfemes qui sont iden-

tiques. Par exemple le thkme des catastrophes en s£rie se retrouve dans 

un ccmte Moudang du Nord-Cameroun, "1'Cfcuf de la puule", dans un 

conte du Zatre, "Pourquoi les libellules ont le ventre ttha mince" et 

mime dans un livre de contes africains pour exxfants, "Goec conteur" 

- Ainsi dans un conte Wolof "JLe lifcvre et lee moineaux", libvre demande 

^ Dieu de "le rendre plus fin". Dieu lui fait subir une sirie #lpreuves 

dont il triomphe et Dieu refuse de lui augmenter son intelligence. C'est 

exactement la mlme chose pour "Njir< et le Marabout". Le Marabout 

lui demande, pensant bien qu'il ne peut riussir, de lui "apporter les 

choses les plus difficiles que l'on puisse trouver en brousse, 5. savoir : 

les larmes du II*, le lalt du btsffle et enfin xux serpent vivaalw, Njiri 
^ -

rimselt k ces trois ipreuves. Le Llarabout refuse <videmment d'accroltre 

son iBlelligenee. 

On pourrait <6galement Itablir un paralKlisme entre 
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1'histoire de la "tortue et la perdrix" et 1'histoire du roi Salomon 

dans la Bible. En effet les deux animaux ont chacun un enfant et la 

perdrlx vole 1'enfant de la tortue. Aprfes une terrible diepute ils se 

rendent chez le juge qui d£cide de couper 1'enfant en.=deux. La tortue 

priffere ^videmment que l'on laisse 1'enfant "k la perdrix. Et c'est \ 

son geste que l'on reconnaft la vraie mfcre. 

II y a igalement les contes de "la tortue et de 1'antilope" 

que l'on peut rapprocher du lifevre et la tortue de la Fontaine et de 

Kulu-la-Tortue qui bat Mian, l'antilop6 a la course, un conte du Came-

roun. 

Donc en Afrique on retrouve les mlmes thbmes, les 

mSmes ruses utilis^es par les protagonistes des contes. II n'y a que 

les noms des animaux ou le contexte gdographique qui change. On ne 

peut plus douter qu*il y a une uniti certaine de la pens<e africaine 

malgr€ 1'itendue du continent, qui est k la base de la tradition orale. 

Le conte est ^galement universel, on retrouve les 

mSmes thfcmes dans le monde entier. 

Dm conte traditionnel au conte moderne. 

On peut remarquer que les contes africains ne varient 

pas beaucoup, ne changent pas. Les apports Itrangers sont int£gr£s 

dans les thfemes et enrichissent plutSt les contes. Ainsi le vieux fonds 

traditionnel africain s'est enrichi des apports de 1'Islam. Combien de 

contes mettent en scfcne les marabouts * On y parle de l'orgauaisation 

des socMtis en pays de for6t ou de savane et les influences qu'elles 

ont pu subir. Ainsi 11 est assez surprenant de rencontrer dan» un re-

cueil de contes traditionnels Agni de 1*Ind6ni< en CSte d'Ivoire un conte 

intituK, "M4dec#ne occidentale et midecine africaine". Dans ce conte 
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un enfant de l'araign£e tombe malade. 11 refuee de le conduire k 

1'hfipiMl et le eoigne avec de» remMes traditionnels. Une femme 

conduit son fil» malade et celui-ci meurt. La morale du conte e»t 

de ne pa» rejeter le» m<dicament» traditionnel» qui ont fait leur 

preuve. Quand nou» eavon» que 1'araignle pourrait 6tre 1'homme 

traditionnel, on »e rend bien compte que les conte» dlfendent la t*a. 

dition. Dan» un conte du Sud-Cameroun, une fable se termine par un 

mariage k l'<gli»e. 

Le» conte» ne aont pa» immuable». II» Ivoluent au fil 

de» temp». Maintenant le» confce» montrent comment le f£tichi»me, 

1'ialam, le christianisme se cotoient dan» 1'Afrique d'aujourd'hui. 

Dans le» conte» ce n'e»t pa» tant le contenu de» conte» 

qui ont chang< que leur forme. 

11 faudrait revenlr k la manifcre dont le conte Itait 

riciti traditionnellement. D'abord le conte itait raconti et non icrit. 

II <tait racoati par quelqu'un. Traditionnellement le conte e»t indieeo-

ciable du conteur. Le conteur ^tait parfoi» ep<ciali»< dan» 1'art de 

conter ou £tait un griot. Tout le monde connait 1'importance du griot 

en Afrique. II y avait donc toute une cirimoaie autour du conte. Le 

conteur narrait »on hietoire avec force» geete». Le conte 6u.it k la 

limitl xme viritable miee en ecfcne IhiStrsle. L«art du conteur ^tait 

au»»i important que le conte. Le conteur mettait tout aon talent k 

conter en utiliaant comme nou» 1'avon» dijl dit de» geete» pour mimer 

de» action» ; la voix pour imiter et mettre en valeur de» bruit», ou de» 

action» de» mimique» qui produieaient vlritablement un courant entre 

le narrateur et »e» auditeur». Parfoi» le» epectateur» particlpaient au 

conte en interrompant le conteur ou en le corrigeant »'il milait le» 

thfcme». 
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II y avait dgaiement dee rkgles k obeerver pour le 

conte. £>ee ribgle» llies au temp» par exemple. G<n<6ralement on 

contalt la nuit aprfee le travail. Dan» certaine paye en gai»«i siche 

•eulement. II y avait tout un proceesue de ralse en route du conte, 

dee rfcglee concernant la ricitslioa proprement dite. On commengait 

d*abord par le» devinettes qui mettent 1'auditoire en train et aiguiaent 

les eeprite, puis on proc&lait aux conte». Certainee seelitis commen-

^ cent et terminent lee contes par des formules, par exemple Keeaie 

4e ! et 1'auditoire r<pond <e ! ee ! Ce qui voudrait dire I, peu prfce le 

"conte est conte" et 1'auditoire approuve et k la fin on dit que le "conte 

est fini" ches les jjamoiia du Cameroun. 

On peut donc voir que le conte oral <tait extrSmement 

vivant. II tenait k la fois du pofeme et de la pl^ce de thl&tre. L« conte 

icrit ne rend^toujour s cette atmosphfcre. II le rend mSme r&rement. 

Nous avons rencontr< peu de contes oh l«en parlait ou gardait les 

rfcgles concernant la narration. Peut-6tre parce que le propos du 

conte est son contenu et non sa forme ext<rieure. Or le conte lui-m8me 

est g<n<ralement trfcs succint, triie concis, eurtout dane les ccmtes tra-

ditionnels. La trame ou le sch<ma du conte eet trfcs simple : une formu-

le st<r6otyp<e du genre "II ilall une fois" comme tous les contes, une 

expression qui dlcrit les lieux, introduit les personnages et engage 

1'action : une suite de p<rip<ties ou incidents qui orientent 1'action 

vers eae issue attendue ou ceelratre l 1'attente. Le corps pemt combi» 

ner des chants et des rlcitations f c'est la chante-fable, une conclusion 

sous forme etiriotyp^e ou expiication. Elle d<Sgage la morale de 1'his-

toire si c'est ntfcessaire car 6elle*el peut Stre implicite, elle peut 

donner Veiqplication d'un fait r<el. 

En glnlral, 1'espace dans le conte n'exietait pas rielle-

ment. On ne s'appesantissait pas beaucoiin sur 1'aspect g<ographique du 
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conte ai eur la deecription dee personnages, animaux eurtout. L'audl-

toire savait k quoi e'en tenir iur la faxme et la flore des contes, il n'y 

avait donc pa» de longue» explicaticm». Ce qui donne une structure et 

un etyle extrSmemeat d<pouill<» dan» le» contes icrits, exemple les 

conte» du Zafre. Les caracttees n'avaient pa» beeoin d'8tre longuement 

dicrils non plu», «urtout dan» le» fables puisque les animaux eont de» 

prototypes. Chacun incarne un caractfere : la malice, la sottise comme 

le lihwxe et 1'hyfene. Ainei dan» de nombreux contes £crits traditionnels, 

les conte» sont trfes conci», trk» courts. Mais dans d'autres comme les 

contes du Cameroun, volume II, les personnes qui ont recueilli les con-

tes ont pris soin de dicrire les personnages, les lieux, les saisons, de 

reconstituer le contexte et le milieu physique et sociologique dans les-

quels se diroulent les Ivfenements relalis, pour mieux les situer dans 

le temps et 1'eepace. Le risultat est k notre avis du meilleur effet. On 

y reconnait la provenance des conte» »i ceux-ci proviennent de» tribus 

en milieu de for6t, on sent le fr^missement des feuilles de» arbres. On 

y dicrit un peu les coutume». C'e»t utile pour un public extirieur k ce» 

socMlis. Mais il nous faut bien priciser qu'ile n'ont rien invent£, toue 

cee contee viennent du terroir. 

Chez lee conteure modcrnee comme Birago Diop, lee 

contet» se basent eur la connaieeance de la tradition. Mais lee pereonna-

gee, lee lieux ecmt dlcrite. Cels rend lee contee modernee plue longe 

et plue romanc<6e que lee contee traditionnele. 

Noue pouvcxn» igalemeat remarquer Vutilieation du 

chant dane lee contee. Dane lee contee icrlSe, lee chante eont parfoie 

traduite. Parfoie ile eont tranecrits dans la langue et traduits eneuite. 

Cee chante revktent plueieure formee : tantfit complainte (quelque foie 

exiemtie en eolo par le conteur ou en choeur, elle eet plue eouvent 

reeponeorfcile) tantfit vive et joyeuee, tantftt l&ngoureuse voire poi-
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gnante. Lee conte s sont abondamment enricbis de chants. Nous avons 

difk vu que le chant, le rythnae esl important dans la eseiiM tradition-

eelle. C'est dans les contes Agni de l'Indi<n6 que nous avons k peu prfcs 

les contes tels qy'ils <taient ceatis. Certains contes montrent bien la 

participation du conteur et de 1'auditoire. Ces content redonnent les 

r£ponses des auditeurs, en fran^ais giairaleraeat. Certains contes 

soat commencis et conclus par des phrases introductives et finales. 

Certaines sont trfcs drdles et les conteurs eux-m6mes ne savent plus 

trfcs bien pourquoi ces contes sont structaris de cette manifcre. Mais 

c'est le style propre h ces sociiti». Ainsi dans le conte, "le jeune 

sauveur", le ricit commence de cette manifere : 

" - Wxhre Mlisan 

- oui 

- il n'est pas de moi ! 

- c'est ton conte 

En ce temps Ul, nous ilioas lh . .. (le conte commence) 

(Fin du conte) - De la mon mensonge vesplral 

- Bravo pour le mensonge 

- Eyam " 

Baas ces seciitis on voudrait peel-8lre marquer que le 

cpnte est de la fiction et qu'il faut le dissocier de la r<alit<6. En fait le 

conte transporte iriellemeal 1'auditoire clans mn monde iaasglasire, 

merveille. x. Zl zaudrait ensuite revenir »ur terre, de 11 les terminai-

8OB8 de nombreux contes africains. 

Gittiralemeat le» contes 8'adressent H tout le monde. 

Dans certainLa »oci<t<s seulement 11 se formait dee groupes distincts 

d'homme» mfirs, de femmes et de jeunes gens. Ceci afin de t£moigner 

de la d<f<rence aux adultes de 1' un ou 1'autre sexe lor sque le contenu 
dc» contes est grivois ou d'un comique faclle. Certains contes sont 

essentiellement riservis au>: c dultes. Mai» c'est trfes rare. Les contes 

6'adressent donc g<$n<Sralement 1 tous les membres du village. 
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m - LE RECUEIL DE CONTES POUR ENFANTS 
:ss:ss:s:s:;$:::s:sss::::ss::ss::s=s::£ 

Comme noue l*avoa» vu dans le chapitre pricident les 

contea traditionnels s'adre8Baient en g^miral k tout le monde, grand 

OB petit. Dans celui-ci noue parlerone plus particulifcrement des re-

cueils de contes destin£s aux enfamts. 

Le thlme des contes est proche des contes traditionnels. 

En fait de nombreux contes ont recueillis en Afrique et adapt£s 

pour les enfants. 

v // 
Dans les Contes d'Afrique, r<cits du folklore africain 

choisis et adapt^s par Marie Feraud de la collection Vermeille, nous 

pouvons remarquer que les contes rendent assez bien la vle africaine 

traditionnelle. Les contes reflfetent bien les soci^ttss d'oil ils ont StS 

tir<s. Les noms des bStes, des plantes, des villes sont respecMes. 

On y reconnait de quelle partie de 1'Afrique ils ont StS collectis. Ils 

sont adaptis pour frapper 1'imagination des enfants, c8est-i.-dire 

enjolivis» il y a plus de descriptions. Nous pouvons 4galemeat remar-

quer que ces contes exaltent le courage, les vertus guerriiires. Ce 

sont d*ailleurs des Ipop^es pour la plupart. Ces contes sont inSres-

sants car ils ne sont pas entiferement chang<s, nous le sentons. Et 

dans 1'avant-propos, l'<diteur explique le contexte g6ograpfeique des 

contes, ce qui est tout de mSme une preuve de viriti. 

Dans un autre recueil "Contes Africains" ches Grttnd, 

ce souci de la rialiti africaine est moin ivident. On retrouve certains 

th&mes de contee africains et on ne dit pas d'oti ces contes proviennent. 

Les animaux n'ont plus leur nom d'origine : ce sera le lifcvre, la 
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tortue teat court au llea de leuk-le lifevre eu Kulu-la tortue qui pour-

raient donner une indication du lieu d'oh les contee <mt it4 tlris (ici 

Siaigal et Cameroun). II eet difficile de ee rendre compte de la prove-

nance de ce» contee. Puieque le recueil e»t intitul< Hconte» africain»", 

11 e»t a»»es Kgitime de chercher i eavoir de quelle partie de 1'Afrique 

il» viennent pour eeeayer de le» replacer dan» leur contexte. II y a 

de» anomalie» par rapport au contexte a<fricain d'ailleur«. Ainei dan» 

le conte "les animaux ru»4$»M, on y parle d'<ipinard», de blaireau, plu» 

loin on y parle de renard. Dan» un amtre conte on y parle de bli, de 

«eigle, la tortue fait la couree avec 1'antilope dan» un prS, Et d'aprfc« 

les deecripttoo» ce» conte» ae viennent pa» d'Afrique du Nord, donc tout 

cela e»t faux. C'e»t vrai qu'il y a maintenant de» <pinard» en Afrique 

parce que cette plante a 4ti import<$e, traditionnellement cm n'en man-

geait pa». Le blaireau e»t xrn animal de» pay» tempiri». Qusnt aux Mi» 

au eeigle et au pr£, ce »<mt dee rislllis occidentale» plutfit qu'africaines. 

Ain»i le contexte g<6ographique e»t complbtement fau»«<. Dane le conte 

"lequel a iti le plue utile", on parle d*une jeune fille qui doit choieir un 

pr<tendant entre tml6Kphoni»te, un mldecin et un pilote. Ce n'e»t pa» 

trh» courant dan» le» conte» africain» et mSme dan» la vie rielle, cela 

doit Stre un conte r<»olument moderne. De par »a etructure c'e»t un 

conte africain, un conte <nigme. Encore que ce ne eoit pa» slr que le» 

contea i ̂ nigme eoient 1'apanage du folklore africain. 

Parl<m» de» nom» de pereonnage». Nou» avooi l'impre»»ion 

que l'auteur y a fait un effort de eonorieation. Ce» nom» «emblent inven-

ti«. 11« «onnent bien et fort ou ce «oat de« nom» malgache» (ce «ont «ou-

vent lee nome malgachee qui attelgnent cette longueur), exemple : 

Machbaloan<, Ntotoateana, Sikulnm<, Mangangeeula. Dane un autre 

conte, le« animaux le» plu» fcxtelllgente de la terre »e partagent 

l'intelligence. Ce conte finit ainei ; MEt c'e»t pourquoi la tortue, le lifevre, 

le chacal et le renard »ont le» plu» intelligent» de tou» le» animaux". 

D'une part cela montre que ce conte a €ti inventl de toute» pifccee car 
Sotv 

chacun de ce« animaux e«t le plu» ru»< mai» dan» lewr cycle reepectif 
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et dans Swr aire giogr&pfaique, et renard est le plus intelligcnt des 

animaux mai» ea Europe. Et d'autre part cela prouve que Pamlemr a 

une certaine connaieeance dee contee africaine. 

Noue ne voulone pae dire que cee contee ne eont pae 

intiressaets. Maie ile donnent une idie faueee de 1'Afrique. D'ailleurs 

dane ce livre il ne figure aucun ccmte relatant lee coutumee dee person-

nagee. Cee contee eont eeeentiellement dee fablee, qui font donc eurtout 

riee, et dee rlcite merv eilleux. Peut-6tre 1'auteur lee a-t-il adaptle ou 

icrits pour qu'ile eoient intelligiblee aux enfents europ£ens. Maie lee 

enfante africains les lisent aueei et ce genre de livree peut leur donner 

une idie fauese de leur propre univere car lee enfante ne savent pas 

toujoure faire la part de viriti entre ce qu'ile lieent et la riallti. Maie 

cee contee eont dee hietoiree merveilleueee et le merveilleux y abonde. 

La etructure dee contee euit parfoie celle dee contee africaine. 

n y a un autre type de conteur, celui qui a une aeeee 

bonne connaieeance de 1'Afrique, comme Blaiee Cendrars et Ren< 

Guillot. 

Dans lee Contee de la Broueae Fauve. Ren£ Guillot a 

fait une oeuvre d'imagination eane trop plagier lee contc^ ^fricaine. On 

y raconte les p£rip£ties d*un petit gar$on qui eet appel4 k devenir le 

maftre dee contes et des Mgendes, un grand griot. C'est une histoire, 

dans ce sens que c'est le destin du petit gargon que l*on suit. Les bfites 

parlent et agissent comme des homroes. On ne peut pas vraiment dire 

que les contee soient africalns bien que le site soit 1'Afrique. Le cadre 

du ricit est la Brousse : la forSt aussi bien que la eavane, les animatix 

•<mt africaine, bien que dane certaine passages, il mile les kangourous, 

la biche, la loutre et les bisone qu'on ne trouve que dane lee paye tem-

piris, ou en Auetralie auxi animaux africaine. Dane ce livre le merveil-

leux eet pr<8eat partout. Les arbree et lee Mtee parlent, les hommee 

accomplieeent dee explot» extraordinaires. 
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II n'y a que quelque» contee que Von reconnalt, des 

conte» peulh, moeei, s£n£galais. 11 y a des d^formation» occiden-

tale» comme le jardin dee b€tee, lee bStee en cage. Ce n'eet que 

maintenant qu'il y a dee bStee enferm£e» en Airique. II connait la 

littlrature orale africaine car il dit : "II allait avec eee compagnons 

parcourir la broueee h. la recherche dee contee que le lifevre, 1* tor-

tue, l'araign<e et lee bStee de la Mgende <$taient seule & eavoir encore 

raconter 1 leure petite". C'eet un recueil de contee plaieamte h, notre 

avie peur lee enfants car Reni Guillot fait preuve de beaucoup d'adresse 

dams Vart de raconter, mSme ei ce n'eet pae un conte de la brotxsse ^ 

proprement parler. Par exemple dan» ses descriptions 11 rend bien 

Vatmosphfere d'un ciel tforage I "il y avalt ce jour-11 une tocnade qui 

faisait crier le ciel et la pluie itait lombie en grandes rafales, puis 

dfes que qu'elle avait cessi» Varc-en-ciel s'<tait tendu comme un arc 

au-deseus des collinee". On y trouve tou» lee genree de contes ou de 

propoe (car ceux-ci eont inciue dane le conte) comme 1'explication 

qu'il donne de» changemente de couleur du camilioB : "c'e»t par ce 

chemin de couleurs, suivant les cercles violet, indigo, bMtt vert, 

oraagi rouge que le cam<l<on est descendu sur terre, II ne manque 

pas d'humour : "1'autruche aux ailee eomptueueement par^eF coeser-

vait 1'eepolr d'avoir un jour le cou moine nu. Souple et agile dane ea 

robe mouchetle de noir, la panthfere ee eavait belle. J-.'ei£phant lourd 

et trapu et un peu myope cr&ignait qu'on le prit de loin povir un rocher. 

Dane ce livre, il eet dlfficile de dire que Ren< Guillot 

eet fe.it un conte eur 1'Afrique. C'eet plutSt xine oeuvre d'imagination 

dane ce eene qu'il raceoxte une hietoire n<6e de soa cerveau bien srnr. 

Le cadre eet africain, m&ie II eet flou, vague, Ne eerait-ce que par 

lee adjectife qu'il emploie : broueee fauve, mouvante, ce qui eet trfe» 

joli, mai» fourntts plutflt un c&dre de rSve i son ricit et non un vrai 

paye&ge. L'auteur a atlllai eee •onnaiee*ncee eur 1'Afrique pour 

<crire un livre pour lee enfante et probablement un livre sueceptible 

de plaire i. un public europlen. 



. 30 -

Dane les netita ce&tes nfegre» pour le» enfants des 

blainc». Blaiee Cendrare «'adressent aux en£ant». Cee ccmtes sont 

int^reeeante parce qu'ils captent 1'imagination par leur vivacit^. On 

reconnait dee contes africains du cycle du lifcvre et un mythe Biti du 

Sud-Cameroun. Mais il a une manifere de raconter si vive que l'on ne 

peut pas r6ellement savoir si tous les contee ont 4t6 recueillis et 

adaptle ou s'ils sont 1'oeuvre de 1'auteur lui-m6me. Pourtant un de 

cee contee a une structure cle conte africain k r^poneee. £#»«• cer-

taine conte» africains le conteur ricite et 1'auditoire k la fin de chaque 

paragraphe r6pond oui ou bien l ou approuve par tine onomatop<e 

quelconque. Le contenu dee contee est africain, chefferie, village, 

faune, flore, etc. Cendrare eemble aimer lee contes i er chafhement». 

e contee captivent. Dane le conte : "L^cho", la ripitstlea, c'eet 

bon, c'eet bcm imite bien l'£cho et eurtout ajoute I, 1*inteneitiS drama-

tique de 1'hietoire. Et les contee eont racoatis de fagon 1 piaire aux 

petits enfante : "Patapoum - tiraille donc • goug de fer - aLas ! ahan ! 

Que forge-t-on ? i frappe fort ? 2*atapoum - II a*y a au.eun nom 

eauf dane le premier conte qui permet de localieer cee contee en 

Afrique. Maie cela n'a pae une trfce grande importance car cee contee 

eont intlressants et pae trop ditiatur«§s, 

Dane le» conte» du Pfere tgoiDi Foarqaoi, ce eont dee 

contee e, explication <tiologique qui eont prdeentde aux enfants. 11 s 

donnent 1'easplication du phyeique dee animaux, ile e'adreeeent direc-

tement aux enfante et eont simpttflis, 

Comme coacij6ic& i i.c c.tapitre, noue pourrione dire 

que le» auteure de contee africaine pour enfante r^ueeieeent avec 

plue ou moias de bonheur k repr^eenter VAfrique. Peut-Star<» tsa 

auteure africaine rdueeideent mieux que le» auteurs europieue. Ce 

qui compte eet de captiver lee enfante tout au loag de 1'hietoire, de 

lee d^payeer. 
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IV - LE COMIQUE DANS LES CONTES. 
wstasssssssssssssstsssssaaissss 

Noue devon» r&ppeler avaunt tout que le conte e»t un 

genre ludlque. En e£fet le conte itait riclt4 le eoir aprfe» le Isavail. 

II est'dowe lait pour »e d<la»»er, ••amuse.r aprfc» un dure journ<e 

de labeur. Le conte africain particulifcrement le» fablee e»t fait pour 

rire. On y trouve tou» lee genree de comique : de moeur», de eitua-

tion, de caractfcre, de mote. 

Le comique de moeure ee retrouve loreque l'cm fait la 

eatire de Is eoci<t< eurtout I, travere lee animaux. 11 y a Sgalement 

dee contee o& l'on fait la eatire de certaine individue comme le znara-

bout, le chef de village ftbueif et autoritaire. On recherche juete le 

trait caractiErietique de cee pereonnee et on lee ridiculieent. II y a 

igalement dee coatee grivoie r<eerv<e axix adultee comme lee contee 

Wolof du Baol par exemple bien quUle ne soient pae epScialement 

r<eerv6» aux adultee. 

3Le comique de sitesM* quand lee pereonn&ge» se 

mettent das» de» eitaation» emMrasesste» psr leur b€tiee, leur 

nafveti ou un retournement de Phietoire. Par exemple loreque la 

panthkre e*ivertoe \ courir cox&re la tortee qui elle ne bouge pae. 

Le comique de geetee dana les attitudee dee animaux 

par exemple quand ile imitent le» hommee. Egalement dane lee 

deecriptione de Biraeo Diop de certaine animaxix qui frappent par 

leur viriti : "Koupou-Kala-le crabe, qui de ce jemr-S. eut le doe 

aplati et marche depuie vere ea main droite et vers »& gauche, maie 

j&mai» plue droit devant1'. "Leuk-le lifcvre, ... A ch&cxm le tout-

petit *xix loexguee oreillee. Qxiand il parle dee femmee de Vhytee et 
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du lifevre "Ce pas k la femme de Bouki 1'hybne ni k celle de 

Lcuk-le lifevre que l'on «'adressAit personnellement lorsque l'on 

discutait de beautl, cependant ces dames se sentaient visies et se 

d£ solaient chaque fois qu'elles entendaient parler de femmes laides. 

Le comique de caractfere : quand apparalt le lifcvre ou 

1'hybne, nous rions car nous savons que le li&vre est malin et 1'hyfene 

stupide, cela tient k leur caractfere. Et avant que le conte ne commen-

ce r<ellement nous sourions car nous savons d'avance que 1'hyfcne 

perdra la face. 

Le comique de mots dans les onomatople s par exemple. 

Dans les contes on les utilise beaucoup. Dans le conte de la tortue et 

de la panthfere, la panthiire file comme une flfcche "pep-pep-pep". On 

peut ajouter l'art du conteur en Afrique traditionnelle : "Langage con-

cis et musical, vocabulaire concret et imag<, onomatop<Ses expressi-

ves, voix nuanc^e ponctu<e de gestee choisis, tels sont les atouts du 

conteur traditionnel." 

Le conte provoque le rire surtout grlce h l'art du 

conteur. 
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V - LA PORTEE PEDAGOGIQUE ET SYMBOLIQUE DEb CONTES. 
gsitsssssssssssasissssssssssssisssssssssrssasassssssssss 

Nous avons vu que le conte amuse, mais ce n'e»t pae 

s& seule fonction, car le conte pr<sente un certain code de conduite 

dans la soclili, La portee du conte est donc plue grande, il sert h 

eneeigner aux membre» de la tribu comment se conduire au sein de 

celle-ci. 

Le conte eneeigne les vertus qu'il» illu»trent. Beau-

coup de contee commencent par un proverbe et conetituent 1'illuetra-

tion de celui-ci ou, au contraire finieee par une m&xime, un proverbe 

ou une phraee moralleante qul tire la le^on du conte. Par exemple : 

"II voue arrivera ce qui eet arrlvi a Penda ei voue d£eob£ieeez k 

voe p&rente." 

Le conte comme plue haut d^veloppe preeque toujour e 

lee mSmee thfcmee : le triomphe de Is ruee contre 1& bSti.ee, lee 

mdf&ite de 1» cupidit£, de la d£eoblieeance, de la tranegreeeion dee 

interdits, etc. Par cette r£p6titioo les id£ee s'impriment dans 

1'esprit des auteurs surtout les contee eont dee r6cite d&ne leequele 

le bien triomphe g<n£ralement du m&l. 

Lee contee eont un moyen plais&nt d'enseigner lee 

v&leure mor&lee I. 1'auditoire. C'eet eurtout dane lee fablee que la 

e&tire de 1& eoci<t< eet virulente. L'injueti.ee, 1'abue de pouvoir, 1& 

cru&ut< eont cond&mnle. La aoeiiti dee puieeflmte repr<eent<e p&r 

le lion, le l<op&rd, le ph&cochfcre, 1& p&nthfere, etc. eet contrevere6e. 

On y dlcrie le pouvoir et V&utorit<6 aveuglee et deepotiquee. Bref on 

y cond&mne Vexcfce dane le pouvoir. Ceet pourquoi g£n4r&lement giitiaes 

1 leur fineeee lee plue f&ible» triomphent dee plue forte. Dane lee 
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contes d'animaux dit Roland CoULn : " la moraliti est, en glulral, plue 

nettement deeeinde que dans lee contee romaneequee, la eatire eociale 

y est plue virulente. Le conteur pr<eente d'innombrablee variatione 

eur quelquee tbfem.es : le triomphe de la ruee eur la force brutale, la 

revanche dee petite, des opprimis par les grande. II y a B. aa virita-

ble eneeignement de morale et de ccmduite pratiquee I, baee d'exp£rien-

ces vivantee". 

C'eet une eneeignement poeitif qui ee digage de la satire 

sociale. On y apprend que 1'homme m€me e'il eet faible peut faire 

face k 1'adversiti grSce I, son intelligence. Lee contee font ^galement 

la satire de toue lee d£faute, de toue les vicee, particuliferement ceux 

qui sont plue nuieiblee au groupe eocial qu'k 1'iadividm comme dane un 

conte du Nord-Cameroun oil tout le village fut englouti dane la terre 

parce que lee membree du village ne e'entendaient pae. 

Le conte eneeigne donc une philoeophie pratique, une 

eageeee ueuelle, quotidienne : danger de la gourmauadiee, du mensonge, 

de 1'ambition, etc. 

La morale ! tirer d'aprfce lee comportemente dee indi-

vidue, dee groupee et dee eepkcee eet, ou peut-8tre ceasMirie com-

me une interprltation eymbolique du conte. En effet on interprfete le 

conte pour apfiique^cette rlflexion k notre propre vie. 

Portie eymbolique du conte. 

"La vieion du monde, c'eet la manifcre dont toue lee 

<l<6mente de la rialiti extirieure eont obeervde et riinterpritis en 

foaction de pr<occupatione culturellee propres h. une soclltl particu-

lifere. Pour lee eoci£t£e traditionnellee, lee ilimente du monde natu-

rel eont eignifiante et portent un meeeage que l'homme doit d£chiffrer. 
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Telle plante, par exemple, h. cau*e de la forme ou de la eselemr de 

ses fruite ou de see femllles, «era mlee en relief avec la Me&nMiS 

de s» femme : si elle apparalt dane un conte, on peut Stre slr que 

ce n'est pas un h»sard mals parce qu*elle y joue un r61e symbolique 

en rapport avec cette interpr£tatlon. C'est 1'ensemble de ces ili-

ments signifiaots qui ceastlt»ifigt le code synibollque et il eet bien 

Ivident qu'oc ne peut le d<chiffrer que si l'on connait la culture". (1) 

Tous les c<mtes eont enigmatiques en ce sens qu'11» 

font Fobjet d'une interpr<tati«o symbolique sur plusieurs plans. Les 

difflrents plans fournissent la matifere de 1'enseignement qui est 

donn<$ aux enfants et aux gens k partir de la littirature orale. 

L'affabulation fournit une enveloppe commode qui altisme la portiEe 

parfois trop grsie des paroles. 

Le conte sert ^galement de "soupape de s<curit<" 

et de garde-fou h la sociiti, Par exemple il existe des problbmes 

qui touchent aux relations des gens entre eux. Dans toutes les 

•oclitis du monde se posent les problfcmes de relations familiales, 

de conflits de glairalloa, des rapport» entre les hommes et les 

femmes, le problfcme de 1'inceste, etc. Toutes ces relations sont 

1 1'origine de conflits, parfois latents, parfois violemment exprimiis. 

Le conte montre des situations imaginairee male traduitee, trane-

poelee dee eituatione r<ellee. Le conte poee la queetion de la r<eo-

lution de cee problfemes. Cee rlponses eont difflrentes selon les 

sociMs, eelon la manifere d<mt elle a organisl eee relatione fami-

lialee, inetitutionnalie< eee croyancee et eee ritee. Daae lee contee 

de la forSt par exemple, la belle-mfcre qui a ta£ eee brue n'eet pae 

punie et eile ne ceese ses forfaite que parce qu'll ne faut pae romqpre 

1'alliance entre lee deux tribus. Ce qui montre dgalement que sou-

(1) Genevibve CALAME-GRIAULE. Notre librairie N® 42-43. 
Juil. -Sept. 1978. 
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vent d&ns les eoates le Bien de la communautiS paese avant celui 

d'un individu. 

Le conte n'est donc pas aussi anodin qu'on le croit. 

En ^tudiant de prfce le conte, on ee rend compte qu'il est riche 

d'enseignemente moraux et de renseignements sur les soeMtia 
d'oti IIs sortent. 
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CONC LUSION 
ssssssssssss 

Noue avone vu dane cette brfeve itude que le conte 

traditionnel e'eet normalement dinaluri par ea tranepoaition icrite» 

Maie le conte doit Stre iix.4 d*une manifcre ou d'une autre pour ne pas 

dieparaltre. 

Noue avons eamji de le pr^eenter et de faire entre-

voir de ea richeeee. Noue peneone que le conte qui fait partie de la 

littir&ture orale, ainei que du patrimoine culturel d'un paye, vaut 

mieux que ea ripmtation de llttiratare enfantine, ou facile. Noue 

peneone qmsil vaudrait la peine d'6tre connu. Par eon biaie, on 

pourrait eeeayer de comprendre lee sociiMs d'oh ila viennent. 

Le MMiolMealre qui eet un peu gardien de la culture 

pourrait aider 1 la promotion de la litt^rature orale. II pourrait 

faire connaltre 1, se® lecteure ce genre de littirature. 

Toue lee contee n'ont pae 6t6 recueillie et fixis par 

1'ecrit. Leur connaieeance inciterait peut-Stre lee pereonnee ^ 

vouloir mietix lee d6couvrir et lee itudier. 



^yCTV^Xfl— HoyVtOLiMA 

PETIT-MARI 

En ce temps-R, le brnit de la mer ne s'enten-
dait pas de Rippene et les pechenrs partaient si 
1'anbe et ne rentraient qa'en pleine nuit ou an 
crepuscule pour revenir au milieu du jour. La 
plage de sable si blanc et si fin Itait si etcr.dne 
qu'un cavalier k grande allure mettait une demi-
journee pour aller baigner son cbeval et rentrer 
an village. Le fleuve n'avait pas encore tonrne 
pour descendre au sud, il rejoignait la grande mer 
lil-bas, au nord. Des cbamps et des champs 
s'€tendaient vers l'est depuis le village, et, aprSs 
les champs, c'etait la grande brousse et ses 
fauves. Tous les hommes cultivaient; mais, outre 
le travail des champs, les nns allaient & la peche, 
les autres 3. la chasse. Samba 6tait de ces der-
niers. 

Un soir, Samba ne rentra pas, ni le lendemain, 
ni le surlendemain, ni plus jamais. On ne 
retrouva dans la brousse que ses os d6j& blanchis. 
Un lion 1'avait tu6 et les charognards, les hyenes 
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et les iTinnis avaient, les uns apres les autres, 
nettoj^ i,i depouille. 

Sacba laissait deux petits enfants : un gargon, 
N'Di:.r.z-:r.e, et une fille, Khary. 

Tant crie Venfant a sa mere, aucune peine ne 
peut Ini itre cruelle. N'Diongane et Khary, qui 
ne voya:t-t pas souvent leur pere de son vivant, 
n'eurent pas leurs habitudes changees. Khary 
etait tov;.-vUrs aux cotes de sa mere et son frere 
avec les gargons du village, dans les champs ou 
sous l'arbre-des-palabres. II ne rentrait qu'aux 
heures des repas; encore fallait-il aller le chercher 
la plupart du temps, et c'est Khary qui y al-
Iait. 

KoumVa, la veuve de Samba, pleurait souvent; 
Khary Itii demanda un jour : 

— Mere, pourquoi pleures-tu ainsi tout le 
temps? 

— Parce qu'il n'y a plus d'homme dans la 
maison. 

•— Mais, mere, N'Diongane est un homme. 
— Oh! il est encore trop petit! 
— Eh bien! ce sera notre petit mari. 
Et depuis ce jour-B, Khary n'appeia plus son 

fr&re qne < Petit-mari ». 
Quand elle allait le chercher sous 1'arbre-des-pa-

labres, au bord du puits ou dans les champs, elle 
disait toujours : 

— Petit-mari, mSre t'appelle. 
_ D'abord N'Diongane ne dit rien, mais ses pe-

tits camarades commenc&rent & se moquer de lui 
chaque fois que sa soeur 1'appelait i petit-mari ». 
II dit 3. sa mere : 

—- Mdre, d6fends sl Khary de m'appeler « petit-
mari » parce que mes camarades... 

Kbary interrompit en chantant : 

Je le dis et le redis : 
Pelit-mari! Petit-mari! 

N'Diougane s'en alla en pleurant. 
Des lunes et des lunes passerent, des annees 

s'ecoulerent, Khary appelait toujours son fr£re 
« petit-mari ». 

Pour les enfants de.douze ans, i'age de N'Dion-
gane, le temps de 1'insouciance passa, l'heure de 
la circoncision 6tait arriv6e, le moment d'entrer 
dans i la case des hommes * et de commencer son 
dducation, sa formation pour devenir un homme 
dans toutes les circonstances de la vie, devant 
toutes les epreuves, et, but supreme, un chef de 
famille, le reprSsentant des ancetres. 

Par une aube fraiche, un groupe d'enfants qui, 
leur vie durant, seraient « freres » parce qu'ils 
allaient m61anger leur sang sur les flancs d'un 
vieux mortier a moitie enfoui dans la terre, 
subirent, l'un apres l'autre, pour la premiSre fois 
et volontairement, la douleur. N'Diongane, le 
premier, se mit a califourchon sur le mortier et 
releva, jusqu'd la ceinture, son boubou de gros 
coton teint en jaune-brun. Le botal (celui qui 
porte sur son dos), le maitre des gargons, se saisit 
de son mcmbre, tira le pr6puce qu'il attacha avec 
une ficelle fine, plus resistante que du fer; il 
serra si fort que la ficelle disparut dans la peau, 
puis, de son couteau plus tranchant qu'une alSne 
de cordonnier et qui crissait en coupant, d'un 
coup sec il trancha la partie impure de 1'homme. 
Non seuleinent 1'enfant n'avait pas cri6, n'avait 
pas bronche, mais il n'avait meme pas respire 
plus fort que d'ordinaire. Koumba, sa mere, pou-
vait etre fiere, son fils sera un homme. 

Le satig n'etait pas encore coagule sur les 
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flancs du vieux_ mortier qn'nn antre enfant avait 
chevanche le billot £vide, pnis nn antre et un 
antre encore. Aucun d'eux n'avait deshonore sa 
famille. Les pansements fnrent faits. L'education 
commengait dans la case des hommes et dans la 
brousse pour former 1'esprit, endurcir le corps et 
aguerrir le caractere. 

Le jour ils allaient an bois mort pour l'£clai-
rage et le chauffage de la nuit, & la chasse k la 
fronde, a la chasse h l'6pieu, & la chasse aux 
lingu6s (longues baguettes dont chaque circoncis 
portait nne paire). Ils allaient anssi au chapar-
dage, car on ne pouvait, cm ne devait rien leur 
reclamer de ce qu'ils volaient, poulets, canards ou 
autres choses. 

Le soir et & 1'aube, c'etaient les kassaks, les 
chants initiatiques, rudiments de la sagesse des 
anciens, les chants exerce-memoire composes sou-
vent de mots et de phrases sans signification 
apparente ou dont la signification se perdit aux 
temps recu!6s oti les hommes noirs s'£parpil-
lerent. CStaient les devinettes S. dcmble sens, les 
• passines », que les « silMs *, les r£citants lenr 
apprenaient h coups de linguds sur 1'echine et de 
braises rougeoyantes sur la main referm£e. Les 
seMs, les ain£s, soignaient aussi sans menage-
ment, les plaies : et il arrivait souvent que 

La chevre qui n'avait pas pleurS 
Quand on l'a igorg&e, 
Criait quand on la d&pouillait... 

(Le circoncis qui n'avait rien dit quand on 
1'avait op&r£, pleurait qnand on le pansait.) 

Hors de tont contact avec ceux du village, sur-
tout les femmes, le dur mois passa, oti les enfants 

mangeaient parfois bien; mais le plus souvent, 
facetie d'un selb6, la bouillie de mil au lait sucri 
aa miel etait melangee au couscous ou au riz 
pimente; et parfois, pour allonger la sauce, un 
aine plus dur que les autres crachait dans la 
calebasse qui devait etre videe et propre comme si 
elle revenait du puits ou de la rivi&re. Car il faut 
savoir, quand on vent devenir un homme, vaincre 
tonte repugnance. 

Les enfants etaient devenus des hommes, ils 
portaient des culottes. Dans son boubou indigo, 
N'Diongane etait le plus beau de tous. Quand il 
rentra chez lui, ce fut sa sceur qui 1'accueillit : 

— Mere, voici Petit-maril 
— Mere, fit N'Diongane, dis & Khary de ne 

plus m'appeler Petit-mari. 

Je le dis et le redis : 
Petit-mari, Petit-mari! 

chanta Khary. Mais ce n'£tait plus de la voix 
espiegle d'une petite fille tetue et mal elev6e. De 
son chant sourdait une sorte de ferveur, c'etait 
une voix d'amoureuse, car Khary aimait son 
Mre, son fr&re qui 6tait le plus beau de tous les 
jeunes gens du village. 

Elle alla, et tous les jours comme avant, le 
chercher aux champs et sous 1'arbre-des-
palabres : 

— Petit-mari, m6re t'appelle. 
Tous ceux qui 6taient k 1'ombre du baobab, 

jeunes et vieux, se mirent & rire, alors N'Dion-
gane r6pondit h sa sceur : 

— Khary, tu diras 4 m£re que je ne rentre pas 
& la maison, que je n'y rentrerai plus jamais, je 
m'en vais. 
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II se leva et s'en alla vers la mer. Rcvenue a la 
raaison, Khary prevint sa mere: 

— Mere, Petit-mari est parti. 
— Oti? dernanda Koumba. 
— Du cote de la mer, il a dit qu'il nc reviendra 

plus jamais. 
Elles sortirent toutes les deux et virent N'Dion-

gane qui s'en allait en courant la-bas, Ja-bas. La 
vieille femme appela en chantant : 

N'Diongane reviens, 
N'Diongane cheri reviens! 
Que ta saeur ne t'exxle pas, 
N'Diongane reviens! 

Le vent lui apporta la voix de son fils : 
— M£re, dis a Khary de ne plus m'appeler 

Petit-mari. 

Je le dis et Je redis : 
Petit-mari!... 

chanta la sceur. 
Dans le sable brfilant et mouvant oti s'enfon-

?aient leurs pieds, elles suivirent N'Diongane. La 
vieille femme appelait toujours son fils ; 

N'Diongane reviens, 
N'Diongane chSri reviens! 

et Khary chantait toujours : 

Je le dis et le redis : 
Petit-mari, Petit-mari! 

Le soleil les avait rattrap£s et devanc^s tous les 

trois.^ II plongea dans la mer. Le vent s'etait 
rafraichi qui portait 2a voix de N'Diongane. 
N'Diopgane allait toujours vers la mer qui com-
menfait h couvrir sa voix de son bruit lointain. 

La nuit 6tait venue, et, au chant de la vieille 
femme, au cbant de sa fille, se melait maintenant 
le chant des vagues dominant la voix du jeune 
homme... 

... Que la soeur ne fexile pas 
N'Diongane reviens... 

A 1'aube, les deux femmes atteignirent le sable 
humide et elles apergurent N'Diongane dont Ies 
chevilles dtaient encerclees par 1'ecume des 
vagnes qui deferlaient. 

N'Diongane reviens, 
N'Diongane cheri reviens! 

suppliait la vieiile femme. 
— M6re, dis zt Khary de ne plus m'appeler 

Petit-mari, demanda son fils. 

Petit-mari, Peiit-mari! 
Je le dis el le redis : 

s'enteta sa sceur. 
N'Diongane avanga jusqu'aux genoux dans les 

vagues qui roulaient et s'6talaient derriere lui. 

Que ta sceur ne fexile pas 
N'Diongane reviens! 
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Dans lcs  n iontagncs  du Knpka,  i l  y  a  un  
vi l lagc  appclc  Tarding.  Lcs  hahi tants  dc  cc  
vi l lage  sont  des  Kapkala ,  dc  la t r ihu  Kornoss i la  
dcs  Bigui .  cs t  la  quc  vivai t  lc  su l tan  Tarding.  
En ce  tcmps- la ,  i l  y  avai t  par tout  dcs  sources  
dans  Ic  Kapka.  

Lc  sul tan  possedai t  une  ant i lope  sauvage 
qu ' i l  c levai t  chez  lu i  en  la  nourr issant  de  la i t  
e t  c lc  mi l .  Tous  lcs  mois ,  ou  tous  les  dcux 
mois ,  ou  tous  Ics  t ro is  mois ,  le  su l tan  Tarding 
fa isa i t  tuer  dcux bcrufs  dont  la  pcau scrvai t  a  
fa i re  des  courroies .  Le  sul tan  monta i t  sur  son 
ant i lope  sauvage,  on  1 'a t tachai t  dessus  avcc  lcs  
courroies  c t  i l  ga lopai t  a ins i  au  mil ieu  dc  sa  
famil lc  rangce  cn  cerc lc  jusqu 'a  cc  quc  1 'ant i -
lopc  soi t  fa t igucc .  vXlors  Ics  gens  dctachaient  
le  su l tan  c t  i l  dcsccndai t  dc  sa  monturc .  

X X I I I .  . . .  / / / /  v i l l a g e  a p p d e  T a r d i n ^ . . .  
(I lassan Tabir, neitf ans.) 



Chaque fois  que  ce  sul tan  entendai t  c l i re  
d 'une  f i l le  du  Kapka qu 'e l le  e ta i t  be l le ,  i l  
Tcpousai t .  I I  envoyai t  ses  hommcs la  cher-
cher  e t ,  s i  e l le  refusai t ,  i l  1 'epousai t  tout  de  
meme,  dc  force .  Un jour  lc  su l tan  d i t  a  l 'un  
de  scs  hommes :  

— Pars  a  la  danse  chcreher  une  bcl lc  f i l lc  
pour  quc  jc  1 'epouse .  

IVhommc par t i t  a  la  dansc .  11 cu t  bcau 
cherchcr ,  cherchcr ,  i l  ne  t rouva cn  fa i t  de  jo l ic  
f i l le  que  la  proprc  f i l le  d 'unc  dcs  femmes du 
sul tan .  Cc n 'c ta i t  pas  la  f i l lc  du  sul tan ,  mais  
seulcmcnt  unc  f i l lc  quc  la  fcmmc avai t  cuc  
auparavant  d 'un  aut re  mar i .  Mais ,  chcz  lcs  
Zaghaxva,  on  nc  pcut  pas  cpouser  la  f i l lc  dc  sa  
femmc:  e l lc  cs t  commc votrc  proprc  f i l lc .  

L 'homme revint  e t  d i t  au  sul tan  :  
— Jc  suis  a l le  a  la  dansc ,  c t  la  p lus  bcl lc ,  

c 'es t  vot rc  f i l le .  
Ix sultan repondit : 
— Va mc la  chercher!  
l .es  parcnts  du  sul tan  c t  tous  lcs  gcns  du 

vi l lagc  e ta icnt  indigncs .  L 'hommc par t i t  ccpcn-
dant ,  mais  la  f i l lc  rcfusa  dc  vcnir  cpouser  son 
pcrc .  J .c  su l tan  cnt ra  dans  unc  grandc colcrc ,  
mais  i l  n 'osa  pas  epouscr  la  jcunc l i l le  dc  forcc .  
11 d i t  sculcmcnt  a  scs  gcns  :  
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— Amenez-moi  mon ant i lope  pour  que  je  
montc  dcssus .  

11 recommanda a  ses  parents  de  fa i rc  comme 
d 'habi tude  un ccrc le  autour  dc  lu i  de  manicre  
quc  l ' ant i lope  nc  puissc  s 'cchapper .  L 'ant i lopc  
fu t  sc l lcc  c t  lc  su l tan  a t tachc  avec  les  courroies  
qui  1 'cmpcchaicnt  c lc  tombcr .  Lc  sul tan  Tar-
ding se  mi t  a  galoper  a  1 ' in ter icur  du  cerc le .  
Par tant  du  Nord,  ou  c ta icnt  lcs  gcns  du com-
mun,  i l  sc  d i r igea  vers  l 'Es t ,  ou  se  tcnaicnt  
sesf rcres ,  puis  vers  le  Sud,  o i i  se  t rouvaient  ses  
demi-f reres ,  e t  remonta  vers  1 'Oucst ,  ou  
scs  cousins  patcrncls  fcrmaient  le  cerc le .  Or  ses  
dcmi-f rcrcs  s 'c ta icnt  cntcndus  avcc  scs  cousins  
patcrncls  pour  sc  debarrasser  de  lu i .  

l l s  avaient  complote  cnt rc  eux cjue  ccux qui  
occupaicnt  dans  lc  cerc le  de  la  famil lc  la  par t ic  
s i tuee  a  l 'Oucst ,  ou  s 'ouvra i t  la  seule  route  du 
pays ,  au  mil icu  dcs  rochcrs ,  la issera ient  la  
voie  l ibrc  a  l ' an t i lope  lorsqu 'e l le  ar r ivera i t  
devant  cux.  /Xprcs  deux tours  cle  ga lop,  
lorsquc lc  sul tan  parvint  dc  nouveau a  la  
hauieur  dc  scs  cousins  patcrnels ,  ceux-ci  
s 'ecar tcrcnt .  L 'ant i lopc  sc  prccipi ta  dans  la  
brcche c t  par t i t  au  galop sur  la  route  dc  l 'Oucst ,  
cn  cmportant  lc  su l tan  a t tache  sur  son dos .  



Quand le  sul tan  c t  l ' an t i lopc  eurcnt  d isparu  
dans  un nuage de  pouss icre ,  les  cousins  
paterneSs  pr i rent  leurs  sabres  e t  se  precipi terent  
au  pala is  du  sul tan  pour  s 'cmparcr  dcs  c inq 
t imbales  de  cuivre  e t  proclamer  un nouveau 
sul tan  a  la  p lace  de  Tarding.  Ce fu t  un  de  scs  
demi-f reres  nomme Boloum qui  devint  sul tan ,  
comme i l  avai t  e te  convenu avec  les  cousins  
patcrncls .  Bolotwi  ou Bonomu cs t  le  nom du 
sac  ou  les  gens  du commun mct tcnt  lcur  
sucrc  ou  leur  the .  

Cependant  l ' an t i lopc  sauvage du sul tan  avai t  
pr is  la  d i rcc t ion de  la  montagne Djoumbo,  a  
1  Es t  de  Haraz .  Cet te  montagne se  t rouve dans  
une  grande pla ine  a  environ c inq journees  de  
marchc du Kapka.  Arr ivce  la ,  1 'ant i lope  epui-
see  tomba e t  mourut ,  le  sul tan  toujours  
a t tache  sur  son dos .  Des  bergers  a l lant  au  
paturagc  le  dccouvr i rent  c t  donnerent  1 'a lcr te  
au  vi l lage .  Les  gens  du vi l lage ,  qui  e ta ient  des  
Arabcs ,  v inrent  detacher  le  su l tan  e t  1 'emme-
ncrent  avcc  cux.  

Plus  tard ,  i l s  lu i  donnerent  une  dc  leurs  i i l les  
cn  mar iage .  Le  sul tan  Tarding e t  sa  femme 
arabc  curent  bcaucoup d 'enfants ,  qui  sont  
maintenant  connus  sous  le  nom d 'Arabes  
Zaghawa. On lcs appelle aussi Djoumbo. 

Depuis  cc t tc  af ia i rc ,  lcs  gens  dc  1 'ancien  
vi l lage  du sul tan  Tarding au Kapka ne  mangent  
p lus  jamais  dc  viandc d 'ant i lope  sauxage,  
parcc  quc  c 'es t  Vant i lopc  sauvage qui  a  emportc  
Tarding t lans  la  broussc .  
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